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EXTRAITS 


De  ce  qui  a été  écrit  pour  et  contre 
l’Art  d’améliorer  les  Hommes. 


Extrait  des  procès-verhaux  du  Tribunat ^ 
en  date  du  4 nivôse  an  lo. 

Lb  cit.  Mixlot,  membre  des  cLdevant  collège  et 
académie  de  chirurgie  de  Paris  , fait  hommage  au. 
Tribunal,  d’un  ouvrage  intitulé  : L'art  d' améliorer 
et  perfectionner  les  hommes  au  moral  comme  au 
physique,  ^ 

Cet  ouvrage  a pour  objet  de  prouver  que  le  talent 
et  le  génie  dépendent  beaucoup  de  la  santé  du  corps  j 
que  le  physique  et  le  moral  sont  tellement  en  rapport 
l’un  avec  l’autre  , qu’il  est  pr©sque  impossible  que  les 
facultés  intellectuelles  reçoivent  tout  leur  développe- 
ment dans  un  corps  mal  sain.  Le  cit.  IVIitLOT  fonde 
sa  proposition  sur  un  grand  nombre  d’observations 
des  nreilleurs  physiologistes  et  sur  les  siennes  propres. 
L’éducation  physique  et  l’instruction  sont  les  deux 
grands  moyens  qui , selon  lui  , doivent  concourir  au. 
perfectionnement  de  notre  espèce,  et  il  donne  des 
préceptes  sur  l’une  et  sur  l’autre j mais  spécialement  "• 
sur  l’éducation  physique. 

Le  'l'ribunat  accepte  l’hommage  et  ordonne  la  menr 
tion  au  procès-verbal,  et  le  dépôt  de  l’ouvrage  à ss, 
hibliothè({ue. 

Pour  çoyie  conforme  ^ etc..  Suivent  les  signatutQS*. 


CORPS  législatif. 

c 

Extrait  du  pTocès-verhal.du  6 nivôse  an  lo. 

Un  membre  présente  au  Corps  Législatif  l’hommage 
que  lui  fait  le  cit.  Millot  , d’un  ouvrage  dont  il  est 
auteur  , intitulé  : V Arl  d^améliorsr  et  perfectionner 
les  Hommes. 

Il  dit  que  cet  ouvrgge  , qu’on  pourrait  appeler  le 
* ^ Code  des  Mères  , est  le  fruit  de  quarante  années  de 

travaux  et  de  succès  d’un-chirurgien'célèbre  dans  l’art 
des  accouchemens. 

L’auteur  saisit  l’enfant  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence; il  le  suit  des  yeux  dans  le  sein  maternel  ; il 
prépare  son  caractère  et  sa  santé  par  les  mœurs  de  sa 
mère.  L’enfant  naît,  çt  l’homme  de  l’art  embrasse 
tous  les  détails  précieux  auxquels  tient  le  fil  de  la  vie  : 
le  régime  de  l’alimentation  et  du  sevrage  , tous  les 
genres  de  nourriture,  les  soins  de  santé  et  de  maladie , 
ceux  de  1 exercice  et  du  repos,  enfin  les  germes  imper- 
ceptibles de  cette  moralité  qui  commence  l’homme  au 
berceau  , et  qui  l’accompagne  jusqu’à  la  tombe. 

L’orateur  ajoute  que  la  partie  technique  de  l’ou- ^ 
vrage  est  d’un  homme  expérimenté  , et  la  partie  morale 
d un  bon  citoyen.  Il  demande  que  le  Corps  Legislatif 
«n  agréant  cet  hommage , eu  ordonne  1^  mention  au 
procèsr-verbal , et  le  dépôt  de  l’ouvrage  à sa  biblio- 
thèque : ces  propositions  sont  adoptées.  Collationné  à 
3 original  , etc.  ( Voj'ez  le  Journal  Officiel  , ou  le 
Moniteur,  N.ogB,  ou  8 nivôse  an  X.  Addition  à la 
séancq  d’hier.  ) 

Pe-tous  les  jourpaux  qui  ont  parlé  de  l’ouvrage  ci- 
dessqs  , yn  seul , celyi  des  Dçbals , déchire  les  ouvrages 


du  cit.  Millot  ; et  sans  analyse  quelconque  débute 
dans  son  numéro  du  i8  nivôse  an  X , comme  il  suit  : 

Le  premier  fou  qni  parvient  à entasser  ses  rêveries 
et  des  absurdités  dans  un  volume  qu’il  appelle  un  livre , 
peut  donc  les  mettre,  sans  obstacle,  sous  la  protection 
des  autorités  les  plus  respectables  ; telle  est  la  réflexion, 
qui  s’est  présenléee  à mon  esprit,  lorsque  j’ai  vu 
recevoir  l’hommage  , et  ordonner  la  mention  hono-!»- 
rable  de  l’ouvrage  du  cit.  Millot  ^ sur  l'Art  de  per- 
feclionner  les  Hommes  au  moral  comme  au  phj-süjue. 
En  elFet , ce  livre  qui  a été  précédé  de  celui  de  Pro- 
créer les  Sexes  a volonté  , n’est  pas  indigne  de  son 
aîné , etc.  etc. 

Il  est  bon  que  le  public  sache  que  le  détracteur  de 
ces  ouvrages  a vendu  à lui  seul  plus  de  mille  exem-^ 
plaires  de  VArt  de  Procréer  les  Sexes  à volonté  , 
qu’il  déclare  alors  fou  , extravagant  et  immoral , quoi-r 
qu’il  eût  reçu  , comme  le  dernier  , les  honneurs  de  la 
mention  honorable  du  Tribunat  et  du  Corps  législatif- 
Aussi  le  journal  général  de  France,  du  20  nivôse 
an  X , dit  « qu’il  croit  qu’un  journaliste  doit  être  au 
moins  aussi  conséquent  qu’un  autre  homme,  etqu’après 
avoir  préconisé  de  procréer  Les  Sexes  à volonté 
pendant  l’an  q,  il  est  fou  de  l’attaquer  en  l’an  X,  etc.  » 
On  le  prie  de  dire  si  le  cit.  MUlot  est  aussi  l’auteur  de 
L’ Art  de  multiplier  les  grands  Hommes  , attribué  au 
cit.  Robert  jeune.  On  lui  demande  pourquoi  il  con- 
fond aujourd’hui  ces  deux  auteurs  qu’il  a si  bien  dis- 
tingués dans  sa  feuille  du  21  vendémiaire  an  9,  où  il 
dit,  ^n  parlant  de  la  Mégalantropogénésie  , que  la 
seconde  partie  fournit  un  appendice  très-instructif 
sur  la  génération  , extrait  dq  l’ouvrage  du  citojen 
Millol , que  l’on  sait  être  fort  en  principe.  On  le  prie 


d‘expfiquer  le  mystère  de  celle  pdidonje,  que  toul  b 
monde  devine  bien. 

Il  est  vraisemblable  qu’il  était  tard  quand  il  com- 
posa cet  article  , car  sa  mémoire  dormait  j puisqu’il 
ne  s’est  pas  souvenu  , ou  pour  bien  dire  , qu’il  n’a  pas 
vu  que  Miliot , dans  son  nouvel  ouvrage  , V Art 
<V améliorer  ^ etc. , combat  honnêtement  les  principes 
À’ Helvétius  sur  l’origine  de  l’esprit  : si  celui  du 
rédacteur  de  ce  journal  n’eût  pas  été  en  léthargie  , rl 
n’eût  pas  accusé  Millol  d’exagérer  les  principes  de  ce 
philosophe  quand  il  les  combat  ; et  si  la  passion  ne 
l’eût  pas  dirigé  , il  eût,  comme  les  autres,  analysé  au 
lieu  de  coudamuer  sur  le  litre. 

Extrait  du  journal  des  D^enseurs  de  la  Patrie  , 
N.°  221^,  26  nivôse  an  X.  ( Voj'cz  au  bulletin  j 
livres  nouveaux.  ) 

Art  d’ améliorer  et  de  perfectionner  les 
Hommes , au  moral  comme  au  physique  , 
par  Jacques- André  Millot , etc. 

Cet  ouvrage,  dédié  aux  Dames  Françaises , est  fait 
pour  se  trouver  entre  les  mains  de  toutes  celles  qui  se 
font  un  devoir  des  soins  maternels.  Dans  la  première 
, partie,  le  cit.  Miliot  s’étend  fort  au  long  sur  tous  les 
moyens  qui  peuvent  rendre  la  grossesse,  V allaitement 
et  le  sevrage  heureux.  Il  indique  les  moyens  d’éviter 
la  pulrnonie  et  V épilepsie  , maladies  dont  la  source 
existe  dans  le  défaut  de  certains  soins  de  la  première 
année  de  la  vie. 

Dans  la  deuxième  et  troisième  partie  , l’auteur  fait 
la  base  des  vertus  sociales  et  du  bonheur  , de  l’éduca- 
tiou  et  de  riuslruclion  j et  dirigeant  son  élève  depuis 


sa  naissance  jusqu’à  sa  fin , il  lui  présente  tous  le. 
moyens  d’être  bon  époux,  bon  père  et  bon  citojen. 
Cet  ouvrage  tiendra  toujours  sa  place  parmi  ceux  qui 
honorent  le  cœur  humain , et  ainsi  que  V Art  de 
Procréer  Les  Sexes  à volonté,  place  le  cit.  Millot 
dans  la  classe  précieuse  des  auteurs  qui  ne  travaillent 
que  pour  le  bonheur  de  leurs  concitoyens. 

Hélas  î tant  d’hommes  se  montrent  empressés  de 
plaire  aux  femmes , et  si  peu  songent  à leur  être  utiles, 
que  l’on  doit  citer  comme  phénomène  un  ouvrage  qui 
met  plus  d’importance  à leur  conservation  qu’à  leurs, 
charmes  , etc.  etc.  etc. 

Mxtrait  dç  la  Gazette  de  France,  N.°  l5li  , ott 
17  pluviôse  an  X. 

IJ  Art  d*  améliorer  et  de  perfect. , etc. , par 
facques-André  Millot  J etc. 

SattS  donner  , avec  le  cit.  MirLOT  , une  aussi 
^grande  influence  à la  médecine  sur  les  vertus  *de 
l’homme  ; sans  être  convaincu  qu’il  faille  être  constitué 
sainement  pour  être  honnête  homme,  on  ne  peut  niei 
que  son  ouvrage  n’ait  un  but  utile.  Que  le  cit.  Mili-OT 
laisse  à d’autres  le  soin  de  rendre  les  hommes  meilleur^ 
BU  moral,  tous  lui  sauront  gré  des  peines  qn’il  a 
prises , et  des  sages  préceptes  qu’il  a donnes  pour  dimi- 
nuer les  maux  et  les  souffrances  de  l’espèce  humaine. 

Les  femmes  doivent  consulter  son  ouvrage,  non  pas 
précisément  parce  qu’il  leur  dédie  , mais  parce  qu  il 
leur  apprend  comment  elles  doivent  se  comporter  pen- 
dant la  grossesse , l’allaitement  et  le  sevrage  de  leurs 
fsnfans , pour  prévenir  les  maladies  qui  datent  souvent 
(le  cea  époques.  L’auteur  qui  a étudié  ^vec  soin  les 


loix  de  la  nature , intdresse  la  tendresse  maternellft 
à leur  observation  ; et  sous  c«  rapport  son  ouvrage 
nous  parait  bien  plus  propre  à régénérer  les  mœurs  , 
que  lorsqu’il  traite  des  principes  de  la  morale , etc. 
etc.  etc. 

Exlfait  du  Citoyen  Français  , 8l6j  pluyiôso 

an  X. 

h’ Art  d’améliorer  et  perfect.  les  Hommes  ^ 
au  moral  comme  au  physique  , par  Jacq. 
And.  Maillot. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  , physique 
morale  et  politique  , qui  n’est  pas  celle  des  cours. 

L’auteur  s’étend  dans  sa  première  partie  sur  les 
moyens  qui  peuvent  procurer  une  grossesse  , un 
allaitement  et  un  sevrage  heureux  , suivant  les  tem- 
péramens  et  les  climats  ; distinction  que  personne  ne 
nous  a encore  donnée  : il  indique  les  moyens  d’éviter 
nombre  de  maladies  , notamment  la , {'épi- 
lepsie , la  noueure  et  les  écrouelles  , dont  les  principes 
existent,  selon  lui , dans  la  négligence  de  certains  soins 
de  la  première  année  de  la  vie  : par  cela  seul  , cet 
ouvrage  est  d’une  utilité  générale  ^ toutes  les  femmes 
doivent  se  procurer  ces  instructions  5 il  est  intéressant 
pour  les  générations  futures  , qu’elles  deviennent  un 
des  objets  qui  composent  la  corbeille  que  le  jeune  homme 
présente  avec  empressement  à sa  future  épouse. 

Dans  cet  ouvrage,  le  cit.  Millot  devance  la  nais- 
sance de  l’homme;  il  prouve  que  l’enfant  exige  des 
soins  dès  le  sein  de  sa  mère  , et  après  avoir  formé  sa 
santé  et  son  caractère  , par  la  conduite  qu’il  fait  tenir 
à la  mère  pendant  la  grossesse  ; il  le  reçoit  des  mains 


je  la  iialuré;  il  en  «itiidie  la  marche,  pour,  dans  sst 
seconde  et  troisième  partie,  lui  faire  trouver  la  source 
des  vertus  sociales  et  du  bonheur  , dans  V éducation  et 
Ÿinitriiclion.  Enfin  il  ne  le  quitte  f[u’après  lui  avoir 
fait  connaître  les  moyens  d’être  bon  épdux  et  bon  père. 
Cet  ouvrage  , estimable  par  ses  principes  et  son  but, 
tiendra  toujours  une  place  parmi  ceux  qui  font  hoh- 
neur  à rbumanité  , etc.  etc. 

L’ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  l’analyse  est 
d’autant  plus,  utile  au  Gouvernement^ , qu’il  présente 
aux  femmes  qui  sont  assez  malheureuses  pour  ne  pou- 
voir allaiter  leurs  enfans  , un  modefàèile  et  sûr  de  les 
bien  noürrir  , et  par  lequel  onÆn  conservera  beaucoup 
plus  à la  patrie.  Certes  il  mérite  bien  la  mention  hono* 
rable  que  lui  ont  accordée  les  Corps  constitués,  et  îl 
doit  être  dû  nombre  de  ceux  quelé  GouVerhement  voit 
avec  satisfaction  , puisqu’il  tend  aussi  à la  régénéra- 
tion des  mœurs  , par  l’éducation  et  la  morale  dont  il 
donne  les  principes , etc.  etc. 

■ \ t 

M\.\\  ’\  ; 

Extrait  du  Journal  des  Spectacles , N»°  ig22  , 
II  prairial  an.X.  . * 

L’auteur  de  procréer  les  sexes  à volonté.,  continuant 
ses  travaux  ct^ses  recherches,  vient  dé  publier  V Art 
d’améliorer  et  de  perfectionner  lés  liommésu  au  moral 
coimné  au  phfsique;  ouvrage  q'tti’ne  lui  fait  pas  moins 
d’honneur.  Il  l’a  dédié  aux  Dames  Françaises  :•  pou- 
vait-il mieux  s’adresser  c|u’aux  fcihmès  pour  qui  cette 
production  nous  paraît  infihiihcntprécicusc,  etc.  etc.  etc. 

Cet  ouvrage  qui  a été  nommé  le  Code  des  Mères  , par 
le  Rapporteur  du  Corps  Legislatif , est  fait  pour  se 
trouver  entre  les  mains  de  toutes  celles  qui  savent 
apprécier  les  devoirs  de  la  maternité  : nous  sommes 


enlîèrement  l’avis  de  celui  qui  le  premier  a dit; 
cc  qu’il  est  a désirer  pour  les  générations  futures  , que 
cet  ouvrage  fasse  un  jour  partie  des  objets  qui  com- 
posent la  corbeille  que  le  jeune  homme  présente  avec 
tant  d’empressement  à sa  future  épouse.  » 

Extrait  des  Petites- Affiches  de  Paris , ou  Journal 
Général  d’ Annonces,  N.®  767,  ou  7 pluviôse 
an  X.  Voyez  Avis  divers. 

Xj’Art  améliorer  et  de  perfectionner  les 
Hommes , au  moral  comme  au  physique  , 
par  Jacq.  And,  Millot  , méd.  accouch. 

C’est  aux  Mères  qu’il  s’adresse  , c’est  pour  les 
bonnes  Mères  qu’il  écrit  ; et  il  leur  indique  la  manière 
dont  elles  doivent  élever  leurs  enfans,  tant  au  physique 
qu’au  moral,  depuis  le  premier  jour  de  leur  naissance, 
jusqu^au  moment  où  ils  deviennent  des  nommes.  Son. 
premier  volume  est  donc  consacré  au±  soins  qu’exige 
l’enfance  , tant  pendant  V allaitement , que  pendant  et 
après  le  sevrage.  On  peut  s’en  rapporter  aux  lumière^ 
et  à la  longue  expérience"  du  cit.  MiLLOT  , pour  le* 
procédés  physiques  qu’il  recommande;  et  sa  philosophie 
et  sa  connoissance  du  cœur  humain  sont  un  garant  de 
la  justesse  de  ses  procédés  moraux. 

Dans  son  second  volume  il  examine  l’éducation  qui 
doit  améliorer  les  hommes;  il  donne  des  notions  claires 
et  judicieuses  sur  l’éducation  publique  , la  privée  et 
celle  des  instituteurs;  enfin  il  conduit  l’enfant  depuis 
sa  naissance  jusqu’à  la  paternité,  et  lui  donne  le» 
moyens  d’étre  heureux  en  ménage. 

Son  plan  est  vaste,  sans  doute,  mais  sage,  bien 
conçu  et  bien  rempli  ; ses  vues  sont  droites  , ses  rai-' 


ionncïttens  justes;  et  c’est  avec  infiniment  de  d^cerice 
qu’il  relève  et  combat  quelques  erreursd’HELvÉTius- 
Par-tout  il  appuie  ses  maximes  de  citations  , d’aulo  - 
rites  , et  sa  modestie  brille  autant  que  son  esprit  dans 
cet  ouvrage  , fait  pour  être  lu  , médité  , apprécié;  en 
un  mot , pour  tous  ceux  qui  s’occupent  à former  des 
hommes  j etc.  etc.  etc. 

Extrait du  Télégraphe  Littéraire^  l5  , ou 
a 5 thermidor  an  X. 

Des  vues  sages  , des  réflexions  sensées  , dont  le  but 
est  de  détruire  les  préjugés  ou  l’erreur  qui  nuisent  au 
perfectionnement  de  l’espèce  humaine  ; enfin  des  avis 
dont  l’utilité  ne  peut  être  mise  en  doute  ; telle  est , en 
peu  de  mots,  l’idée  qu’on  peut  se  former  de  V Art 
d'améliorer  et  perfectionner  les  Hommes.  L’expé- 
rience acquise  de  l’auteur  consommé  dans  son  art  , 
'donne  encore  plus  de  poids  à ses  conseils.  Ce  livre  est 
nécessaire  aux  mères  qui  veulent  nourrir  , aux  pères 
qui  veulent  prodiguer  à leurs  enfansces  premiers  soins 
physiques  qui  donnent  la  force  et  la  santé  , dont  l’in- 
fluence s’étend  sur  toute  la  vie. 

La  Décade  et  la  Clef  du  Cabinet  en  ont  aussi  parlé 
avantageusement , ainsi  que  le  Journal  Général  de  la 
Littérature,  par  le  cit.  Guillon. 

Le  cit.  Lucet  est,  de  tous  les  journalistes,  celui 
qui  a le  mieux  analysé  cet  ouvrage  , puisqu’il  parle  de 
la  quatrième  partie,  dont  aucun  autre  n’a  fait  men- 
tion; mais  il  s’est  tellement  étendu  dans  son  Bulletin 
de  la  Littérature  des  Sciences  et  Arts  , N.°  2.x  , du 
37  fructidor  an  X,  ou  septembre  1802,  qu’il  nous 
est  impossible  d’en  dire  autre  chose  que  la  phrase  par 
laquelle  il  fait  connaître  cette  quatrième  partie.  «Dans 


une  quatrième  partie  , le  cit. 'MitLOT  traite  delà 
société  en  général.  Toujours  guidé  par  l’amour  du 
bien  public  qui  l’anime,  eu  nous  rappelant  l’ori- 
gine de  la  loi , il  nous  indique  les  devoirs  personnels 
de  l’homme  vivant  en  société  policée,  ainsique  les 
devoirs  mutuels  et  réciproques.  Aux  devoirs  de  l’homme 
il  oppose  ses  droits,  et  ces  divers  sujets  deviennent 
sous  sa  plume  la  matière  de  chapitres  intéressans,  où 
son  érudition  atteste  les  moyens  qu’il  possédait  pour 
pouvoir  écrire  utilement  sur  des  sujets  aussi  importans. 

Le  style  du  cit.  Mil  LOT  est,  en  général  simple  , 
clair  et  soigné  | on  y desiteroit  plus  de  rapidité  , etc. 
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C’est  à vous  que  je  m’adresse 
pour  perfectionner  les  hommes  , 
parce  que  je  suis  persuadé  que  vous 
ferez  pour  le  ]>ien  de  la  patrie , tout 
ce  qui  dépendra  de  vous;  et  que 
vous  seules  pouvez  jeter  les  fon- 
dernens  de  la  perfection  à laquelle 
riiomme  puisse  parvenir  (4 


(à)  Jean-Jacques  Kou  s s e a u a dit  ; «La  ^ 
première  éducation  est  celle  qui  importe  le 
plus  J parlez  donc  toujours  aux  femmes  dans 
"VOS  traités  d’éducation  j le  succès  les  intéresse 
beaucoup  plus  que  les  hommes  , puisque  la 
j)lupart  des  veuves  se  trouvent  à la  merci  de 


Nous  avons  un  exemple  de  votre 
pouvoir  en  ce  genre  dam  la  cheva- 
lerie Française.  Que  fussent  dev^enus 
ces  îiommes  qui  ne  respiraient  que 
les  combats  ? Ils  fussent  devenus 
les  destructeurs  du  genre  humain , 
sans  vos  aïeules , qui  prirent  soin 
de  modifier  leurs  tempéramens , 
d’adoucir  leurs  mœurs , de  changer 
leur  férocité  en  courage,  quelles 
dirigèrent  en  laveur  des  Gouverne- 
inens  d’alors  : elles  gravèrent  au  fond 
du  cœur  de  ces  chevaliers  un  code 
de  religion,  honneur  ^ de  loyauté, 
déhumanité , dé  amour  de  la  patrie  et  de 
leurs  dames  ; elles  en  firent  les  hom- 
mes les  plus  courageux^  les  plus 


leurs  eiîl’ans  j et  qn’alors  ils  leur  l’ont  vivement 
sentir  TeHet  de  la  manière  dont  elles  les  ont 
élevés.  « 
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utiles  à leurs  pays,  et  en  même 
temps  les  plus  honnêtes  , les  plusyo/^ 
et  les  plus  aimables  des  sociétés  * en  un 
mot , elles  en  firent  des  héros , des 
hommes  accomplis,  qui  devinrent 
les  modèles  de  tous  ceux  qui  aspi- 
rèrent à la  perfection  humaine. 

Il  ne  me  suffit  pas  de  vous  avoir 
donné  le  moyen  d’obtenir  des  en- 
fans  à votre  gré  ; faccueil  que  vous 
avez  fait  a V An  de  procréer  les  sexes 
à volonté , m’engage  à vous  faire 
part  de  tout  ce  qui  est  à ma  con- 
naissance , pour  vous  faciliter  la 
conservation  de  ces  enfans  chéris , 
et  vous  indiquer  les  voies  par  les- 
quelles vous  devez  les  conduire  à 
la  perfection. 

Ces  voies,  ces  moyens  sont  do 
deux  espèces,  suivant  les  âges;  üs 
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sont  purement  phjsicpies  ]3oiir  les 
deux  sexes,  pendant  les  premières 
années  de  la  vie;  mais  ces  moyens 
physiques  ein  opérant  le  développe- 
ment de  vos  précieuses  créatures  , 
prépareront  et  fbrrifieront  leurs  fa- 
cultés intellectuelles,  par  lesquelles 
les  morales  se  développeront  à leur 
tour,  et  pourront  acquérir,  par  les 
sciences,  la  perfection  dont  elles  sont 
susceptibles  ; car  L'homme  est  cons- 
titué et  organisé  pour  étudier  et  ap- 
prendre, 

La  plupart  des  hommes  traitent 
d’orgueilleux  ceux  dentr’eux  qui 
se  livrent  à l’étude,  et  qui  cherchent 
à connaître  la  nature;  il  me  semble 
cependant  que  telle  est  la  volonté 
du  Créateur , puisqu’il  nous  en  a 
donné  les  lacultés  et  les  mojxnis. 
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Le  Créateur  a placé  la  terre  au 
rentre  de  l’univers;  il  a mis  l’homme 
sur  cette  terre , non- seulement  debout , 
mais  il  lui  a donné  une  tête  levée  , 
posée  sur  un  cou  mobile  en  tous 
sens  ; par  cela  seul , l’intention  du 
Créateur  me  parait  manifeste  : il  a 
voulu  que  l’homme  put  facilement 
suivre  le  cours  des  astres;  il  a voulu 
que  l’hornme  étudiât  la  nature , 
qu’il  en  admirât  les  merveilles. 

Le  Créateur  â doué  l’homme , de 
la  parole , pour  qu’il  put  transmettre 
le  résultat  de  ses  connaissances  , 
réflexions  et  méditations;  nous  som- 
mes donc  nés  pour  étudier  et  ensei- 
gner (a).  Voilà  la  conclusion  que 


(a)  Het.vétiüs  a dit  : « L’homme  instruit 
par  les  découvertes  de  ses  pères , a reçu  l’héri- 
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nous  devons  tirer  de  noire  organi- 
sation physique  et  morale  ; et  c est 
encore  dans  cette  intention  que  le 
Créateur  nous  a rendus  susceptibles 
de  perfectibilité. 

Nous  ne  pouvons  nier  que  l’homme 
ne  tienne  le  premier  rang  entre 
toutes  les  créatures  ; il  ne  jouit  de 
cette  prérogative,  que  parce  qu’il 
est  doué  des  facultés  de  penser,  de 
méditer,  de  raisonner^  de  juger , de 
combiner,  Réinventer  ; il  a seul  la  puis- 
sance de  comparer , Rü apprécier  les 
œuvres  du  Créateur  ; d’en  tirer  tout 
l’avantage  et  futilité  possibles , tant 
pour  son  bien  - être  , que  pour  ses 


tage  de  leurs  pensées  ; c’est  un  dépôt  qu’il  est 
■ chargé  de  transmettre  à ses  descendans  , aug- 
meaté  de  quelques-unes  de  ses  propres  idées. 
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plaisirs  ; en  mi  mot , lui  seul  peut 
la  ire  concourir  à son  bonheur  tout 
ce  qui  existe  clans  l’univers.  Ce  qui 
le  distingue  encore  essentiellement, 
c est  la  possibilité  de  conformer  ses  ac- 
tions a des  réglés  certaines , de  les  rap- 
porter a un  but , et  d'en  prévoir  les 
suites. 

C’est  par  tous  ces  attributs , cjue 
l’auteur  de  la  nature  a désigné  l'homme 
sa  créature  chérie  ; c’est  à cause  de 
cette  prééminence,  qu’il  lui  a donné 
la  puissance  et  le  commandement 
sur  toutes  les  créatures , et  qu’il  l’a 
destiné  à une  fin  bien  différente 
de  celle  des  autres  ; puiscpie  tout 
s’anéantit  avec  leur  individualité  , 
tandis  ctu’une  partie  de  celle  des 
hoinmes  doit  leur  survivre. 

Les  animaux,  me  dira -t- on, 


/ 
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acquièrent  cependant,  en  peu  de 
temps,  îa  perfection  dont  ils  sont 
snsceptil)les  ; riiomme  , au  con- 
traire , emploie  une  partie  de  sa  vie 
pour  parvenir  à celle  qu’il  peut  ac- 
quérir. Cela  est  vrai  : voudrait-on 
en  inférer  que  les  animaux  sont 
mieux  organisés  que  nous?  Ilnefaut 
qu’observer  comlnen  cette  perfec- 
tion est  limitée  ; et  ce  qui  prouve 
qu’ils  sont  dénués  de  reJLexion , de 
combinaison  et  de  jugement^  c’est  que 
toutes  les  espèces  sont,  depuis  la 
création , restées  au  point  de  leur 
industrie  originelle  ; tandis  que 
l’espèce  humaine  ne  cesse  de  mar- 
c:her  de  progrès  en  progrès. 

C’est  par  tous  les  attribuls  ci- 
dessus  énoncés,  que  r Être-suprême 
a reiidu  l’iiomme,  sa  créature  par 
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excellence.  Qu’on  ne  dise  donc  plus 
que  c’est  l’orgueil  qui  rend  l’homme 
Studieux  ; mais  bien  l’attrait  parti- 
culier que  le  Créateur  a mis  en  lui. 

Persuadez-vous  bien,  Mesdames, 
que  nous  ne  faisons  que  suivre  son 
intention  et  obéir  à ses  décrets, 
quand  nous  nous  livrons  à l’étude 
de  la  same  philosophie  ,ha?>e  de  la 
morale;  de  cette  vertu  qui  vous  rend 
si  utiles  et  si  précieuses  à rhumanité. 

Je  suis  avec  respect, 


MESDAMES, 

de  vos  talens  et  de  vos  vertus  un  des 
plus  grands  admirateurs , 

Le  cit.  J A c Q U E s-A  ndré  MILLOT, 

Jiue  du  Four^Saint-IIonoré , N.«  ^r)5. 
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LES  GÉNÉRATIONS  HUMAINES , 


AU  MORAL  COMME  AU  PHYSIQUE. 


introduction: 

(^UAND  Je  considère  que  les  nations  les 
mieux  civilisées  aujourd’hui  , vécurent 
anciennement  à la  manière  des  plus  sau- 
vages, je  ne  puis  m’êmpêclier  d’exalter 
l’application  de  nos  ancêtres  à l’étude  de 
la  nature , qui  les  a conduits  à l’industrie 
et  au  génie  qu’ils  ont  développé  par 
suite  dans  les  arts  et  les  sciences.  Que 
d’avantages  et  d’agrémens  ne  nous  ont 
pas  procurés  leur  adresse  et  leur  sagacité 
dans  les  découvertes  ! De  combien  de 
peines,  d’inr^uiétudes  et  de  travaux  ne 
nous  ont-ils  pas  alfrancliis  par  leura 
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observations  et  expériences  ! L’Auteiip 
de  la  nature  les  a conduits  dans  leurs 
reclierclies  à s’assurer  d’abord  du  néces» 
saire  , puis  de  l’agréable  : tout  est  créé 
aujourd’hui,  nous  ne  travaillons  qu’à 
perfectionner. 

Les  plus  grands  Philosophes  de  l’anti-  - 
qui  té  nous  ont  convaincu  qu’il  n’est  pas 
possible  de  perfectionner  le  moral,  sans 
avoir  perfectionné  le  physique. 

Descaktes  (i)  était  vraisemblabler 
ment  de  ce  sentiment,  quand  il  fondait 
ses  espérances  de  rendre,  par  la  méde-r 
cine , les  hommes  meilleurs  et  plus  spiri- 
tuels. La  Physiologie  nous  apprend 
que  la  raison,  celte  partie  essentielle  et 
distinctive  de  l’homme  , est  tellement 
dans  la  dépendance  des  facultés  orga- 
niques et  des  impressions  qu’elle  en 
reçoit,  qu’elle  paraît  tenir  son  existence 
des  sensations , aussi  bien  que  son  déve- 
loppement, 

Chez  les  Grecs , T iialès  (2) , Pytha-t 
GOitE  (3),  EmpÉdocle  (4),  et  les  autres 
Philpso|)hes , çtudjaiejit  la  nature  hq- 
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maîne , pour  connaître  les  causes  et  les 
effets  des  sensations  ^ des  passions  y des 
habitudes  et  des  actions  morales ^ pour 
découvrir  les  moyens  de  perfectionner 
les  facultés  de  l’homme,  et  d’en  corriger 
les  vices. 

D’après  ces  Philosophes  , les  Grecs 
ne  furent  dans  leur  origine  , que  des 
barbares , aussi  faibles  de  corps  que 
d’esprit , tant  qu’ils  ignorèrent  l’art  de 
perfectionner  l’ouvrage  de  la  nature  j 
mais  après  cette  connaissance  et  leurs 
institutions  pour  cet  objet , ils  amélio- 
rèrent et  perfectionnèrent  leur  nation  , 
au  point  qu’elle  devint  l’école  du  monde; 
et  que  nos  savans  se  font  encore  gloire 
d’en  étudier  les  mœurs  et  les  sciences 
qui  sont  le  berceau  de  toutes  nos  con- 
naissances actuelles. 

SoLOir  (5)  , ce  fameux  législateur 
Athènes ^ fit , dans  son  code , un  point 
capital  de  l’éducation  ; les  loix  qu’il 
prescrivit  pour  la  régler , avaient  deux 
objets. 

Le  premier  était  de  donner  de  la  force 
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et  de  la  vigueur  aux  organes  ^ par  la 
frugalité  et  les  exercices  gymnastiques. 
Le  second  était  d’orner  l’esprit , et  de 
former  les  mœurs  par  l’éloquence  et  la 
morale. 

Le  gouverneur , premier  instituteur 
de  cette  école  , était  appelé  Cesmète, 

Le  premier  maître  des  exercices  qui 
devait  donner  de  la  vigueur  aux  corps 
en  général , élaii  nommé gymn as i arque  / 
il  était  chargé  d’en  faire  l’application  à 
la  complexion  de  chaque  individu.  Par 
cette  éducation  , ils  sont  parvenus  à 
, élever  les  Athéniens  au-dessus  de  laNa- 
ture  ordinaiie,  et  à leur  donner. une 
vigueur  de  corps  et  d’esprit  , que  la 
Nature  seule  ne  donne  pas.  C’est  en 
travaillant  à perfectionner  les  facultés 
corporelles  , qu’ils  parvinrent  à donner 
tant  d’énergie  à l’arne. 

Il  est  constant  que  les  Grecs  ne  devin- 
rent des  hommes  policés,  que  par  l’édu- 
cation ; la  plupart  des  Philosophes  , chez 
eux  , étaient  des  médecins  , naturalistes 
et  moralistes  j ils  employaient  la  gynt- 
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nastique  (ci)  dans  leur  éducation  j et  les 
Prytünées  furent  les  lieux  publics 
d’éducation  physique  et  morale.  Ces 
vastes  édifices  étaient  destinés  aux  repas 
et  aux  cérérnonies  publiques  , ainsi  qu’à 
rassembler  les  Prytanes. 

Dans  le  Prytanée  Athènes  il  y 
avait  une  salle  nommée  Dolos  y où  man- 
geaient publiquement  les  Prytanes  et 
ceux  qui  avaient  l’honneur  d’être  admis 
à leur  repas. 


(c)  1.0.  gymnastie  , ou  la  gymnastique  , esb  l’art 
d’exercer  le  corps.  La  gymnastique  des  Grecs  compre- 
uait  la  promenade  j la  course  , soit  à pied  , soit  à 
cheval  ; l’escrime  , le  disque  ou  palet  , la  paume  | 
l’exercice  de  la  lance  ; aujourd’hui  nous  pouvons  y 
ajouter  le  mail , le  volant,  le  ballon  et  la  danse. 

La  partie  de  la  médecine  qui  réglait  les  exercices  du 
corps  par  ra|>port  à la  santé  , s’appelait  Médecin? 
gymnastique;  elle  traite  des  règles  qui  doivent  s’ob- 
server dans  toutes  sortes  d’exercices  : on  dit  que  l’in- 
vention en  est  due  à un  certain  IlEaomus  , originaire 
de  Selymbre , ville  de  Th  race  ^ ou  , selon  quelques 
autres , de  en  Sicile.  HorF.\iAN  compte  cin,- 

quante-cinq  exercices  gymnastiques.  JérAine  Mercu- 
HiALis  a laissé  un  excellent  traité  latin  de  la  gymnas- 
X intitulé  ; de  Arte  Gymnasticâ. 
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C’était  un  lionneunsingulier  que  d’être 
admis  aux  repas  des  Pjytanes y au  point 
que  les  ambassadeurs  Magnésiens  n’y 
furent  admis  que  lorsqu’ils  eurent  re- 
nouvellé  le  traité  d’alliance  avecle  peuple 
de  Sinyrne. 

• 

Dans  cette  salle  on  avait  affiché  les 
loix  de  SoLOjv , pour  en  perpétuer  le 
souvenir  j on  y recevait  les  ambassadeurs 
dont  on  était  content , le  jour  qu’ils 
avaient  rendu  compte  à la  République 
de  leurs  négociations  , et  les  ministres 
envoyés  de  la  part  des  princes  alliés  et 
amis  de  la  République. 

En  Perse  y du  temps  de  Cyrus  , le 
bien  public  était  le  principe  et  le  but  de 
toutes  les  loix  et  de  tous  les  établisse- 
mens  publics.  On  regardait  aussi  l’édu- 
cation de  la  Jeunesse  , comme  le  point 
le  plus  essentiel  du  Gouvernement  5 
l’état  s’en  chargeait  et  l’on  envoyait  les 
enfans  aux  écoles,  moins  pour  y étudier 
lessciences,quepourapprendrela  justice. 

Plusieurs  Philosophes  moins  anciens  , 
entre  autres  Montaigne  (6),  de  Sainte- 
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Marthe  (?)  et  Locke  (8),  nous  onfi 
aussi  fait  connaître  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  perfectionner  l’homme  moral  ^ 
sans  travailler  sur  l’homme  physique  5 
parce  que  , comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs , le  physique  est  tellement  lié  au 
moral , que  celui-ci  ne  peut  éprouver  un 
changement  sans  le  manifester  par  le 
physique. 

Helvétius  ( 9 ) , Philosophe  plus 
moderne  encore  que  ceux  dont  je  viens 
d^e  parler  et  entièrement  moraliste,  dit  ^ 
chap»  II f liv . premier  , de  V Homme  et 
' de  son  éducation  : 

« Si  je  démontrais  que  l’homme  n’est 
}>  que  le  produit  de  son  éducation , j’au- 
» rais  sans  doute  révélé  une  grande 
» vérité  aux  nations  j elles  sauraient 
» qu’elles  ont  entre  les  mains  l’instru- 
?>  ment  de  leur  grandeur  et  de  leur  féli- 
3>  cité  ÿ que  pour  être  heureuses , il  ne 
» s’agit  que  de  perfectionner  la  science 
» de  l’éducation.  » 

S’il  est  constant  quel’éducation  a amé» 
lîoré  l’espèce  humaine  par-tout  où  elle 
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a ete  employée  , il  est  certain  aussi  que 
les  peuples  qui  ont  négligé  ce  moyen  de 
perfectionner  l’homme  , sont  tombés 
dans  la  décadence  et  1 anarchie  i témoin  ^ 
la  gloire  Athènes  y qui  disparut  au 
temps  de  l’efféminé  Alcibiade  , après 
que  les  habitans  eurent  abandonné  la 
sévérité  de  l’éducation.  Celte  ville,  jadis 
si  hère  de  ses  mœurs  et  de  son  patrio- 
tisme , fut  vaincue  et  détruite  par  Agé- 
silas , roi  de  Lacédémone  ^ dont  les 
premières  loix  étaient  encore  en  vigueur. 

Le  cit.  TaLLE  YRAND-PÉRIGORD  , 
( dans  son  rapport  . sur  l’Instruction 
publique,  fait  à l’Assemblée  nationale 
en  septembre  1791)7  : « L’instruc- 

V tion  en  general  a pour  but  le  perfec- 
« tioniiement  de  l’homme  dans  tous  les 
« âges  5 et  de  faire  servir,  sans  cesse, 

à l’avantage  de  chacun  et  au  proht  de 
3>  la  société  , les  lumières  j l’expérience 
>î  et  jusqu’au:^  erreurs  des  générations 

V précédentes.  » 

Le  cit.  Chaptal  , qui  est  aussi  de  la 
pième  opinion  , nous  fait ponnaitre, pa? 
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son  rapport  et  projet  de  loi  sur  l’Instruc- 
lioii  publique  de  l’an  9 , que  l’instruc- 
tion en  France,  qui  était  toujours  restée 
entre  les  mains  du  clergé  , ne  commença 
à faire  des  progrès  et  à devenir  un  peu 
nationale  , qu’au  quatorzième  siècle  , 
lorsque  TUniversité  fut  devenue  stable. 

Il  dû  , page  3 : « Quelques  traits  de 
» lumière  sortis  par  intervalles  du  sein 
des  ténèbres  , éclairaient  depuis  long- 
u temps  sur  des  erreurs  grossières.  Ces 
» faibles  traces  d’instruction  , ces  légers 
» progrès  de  l’esprit  humain  , ces  pre- 
J3  mières  conquêtes  de  la  raison  sur  les 
n préjugés  , préparaient  peu-à-peu  les 
»?  élémens  d’un  véritable  système  dlédu- 
» cation  publique  j et  ce  fut  vers  le 
» milieu  du  quinzième  siècle  , qu’il  fut 
»?  permis  de  donner  à l’instruction  cet 
»?  ensemble  , cette  stabilité  , cette  éten- 
»?  due  , j’ose  dire  cette  liberté  qu’elle 
»?  n’avait  pas  eue  jusqu’alors.  » 

« Le  code  réformateur  du  cardinal 
»?  d^Estouteville  y parut  en  i452.  Ce 
monument  concerté  entre  le  cardinal 
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» et  des  commissaires  royaux  du  parle*-^ 
» ment  et  du  clergé  , a été  l’époque  la 
» plus  mémorable  que  nous  présente  les 
' » fastes  de  l’instruction  publique  5 il 
» organisa  l’étude  des  quatre  Facultés  f 
» créa  une  espèce  de  magistrature  pour 
» veiller  aux  progrès  de  Y éducation  / 
autorisa  la  formation  des  pensionnats 
» établit  la  graduation  nécessaire  à l’ins- 
» truction  j ordonna  les  examens  pu- 
» blics  5 détermina  la  hiérarchie  des  pou- 
» voirs  parmi  les  Instituteurs  , etc.  » 

« C’est  peu  de  temps  après  qu’on  vît 
» s’établir  en  France  cette  corporation 
«-religieuse,  les  ; l’établisse- 

» ment  de  cette  Société  donna  aux 
» sciences  et  aux  lettres  un  appui  dont 
» elles  avaient  manqué  jusqu’alors  5 lea 
» méthodes  d’enseignement  se  perfec- 
» tionnèrent  par  les  leçons  d’une  expé- 
» rience  journalière  5 les  collèges  que 
« cette  Société  multiplia  sur  tous  les 
» points  de  la  France,  présentaient  par- 
» tout  des  moyens  faciles  à tous  ceux 
» qui  voulaient  s’instruire  : et  de  tous 
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» ces  foyers  d’étude  et  de  lumière , on 
» vit  sortir  cette  étonnante  génération. 
î>  hommes  éclairés  (\và  a mérité  à son 
» siècle  le  nom  du  siècle  des  talens  et 
» des  lumières,  » 

Voilà  l’origine  de  l’éducation  en 
France  , qui , quoique  assez  mal  orga- 
nisée et  entravée , n’a  pas  laissé  de  faire 
des  progrès , et  d’éclairer  assez  la  nation 
pour  lui  faire  connaître  ceux  qu’elle 
peut  espérer  encore.  Nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  notre  révolution  a 
amené  un  grand  désordre  dans  la  société 
française  , qu’elle  a démoralisé  un  grand 
nombre  de  ses  membres , et  que  nous 
avons  presque  touché  au  moment  de  la 
dissolution  sociale. 

Espoir  bien  fondé  de  la  Nation 
Fî'ançaise. 

Le  Gouvernement  qui  s’établit  main- 
tenant, n’ayant  pas  d’intérêt  à écarter  la 
vérité , et  à tenir  la  lumière  sous  le 
boisseau  ^ aidé  d’une  partie  des  Philo- 
sophes qui  nous  sont  restés  , environne 
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notre  nation  d’institutions  précieuses» 
ï^ui  transmettront  a la  postérité  la  plus» 
reculee  ^ ses  vertus  comme  sa  gloire  j 
c’est  alors  que  nous  allons  voir  l’amé-.- 
lioration  et  leperfectionnementdes  géné"” 
rations  qui  ^ les  elevant  au-dessus  des 
haines  de  parti  et  des  autres  passions , 
en  feront  la  nation  la  plus  généreuse  ^ 
la  plus  savante  et  la  plus  vertueuse  : oui, 
le  Français  deviendra  encore  plus  grand, 
plus  magnanime  , plus  aimable  qu’il  n’é-, 
tait , parce  que  son  caractère  national 
n’est  pas  perdu  5 il  n’a  été  qu’obscurci  par 
celui  des  brigands  de  toutes  les  nations 
qui  ont  été  appelés  sur  notre  sol,  et  dont 
le  grand  nombre  a fait  fuir  ou  cacher, 
une  grande  partie  des  vrais  Français. 

Les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons , demandent  un  nouveau  plan  d’é- 
ducation physique  et  morale  j car  notre 
ancienne  morale  était  un  recueil  de  con- 
tradictions , comme  l’a  prouvé  Helvé- 
tius, tome  pi'emier  y chop.  de  l’É^ 
duccition  de  V Homme . 

Aussi,  TALLEYEAJTD-PÉBIGORDa  veufr 
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« qu’il  soit  prescrit  aux  professeurs  et 
» instituteurs  , de  bannir  du  nouvel 
» enseignement  J tout  ce  qui  jadis  n’était 
» visiblement  propr-e  qu’à  corrompre  et 
» enchaîner  la  raison  , et  les  supersti-*- 
» tiens  de  tout  genre  dont  on  l’effrayait, 
» et  qui  exerçaient  sur  elle  un  si  terrible 
» empire  , long-temps  même  après  que 
» la  réflexion  les  avait  dissipées  j et 
» toutes  ces  nomenclatures  stériles , qui 
>>  n’étant  jamais  l’expression  d’une  idée 
» sentie,  étaient  à-la-fois  une  surcharge 
» pour  la  mémoire  , une  entrave  pour 
» la  raison  j et  ce  mode  bisarre  d’ensei- 
» gnement , où  les  connaissances  étant 
classées  et  prisées  dans  un  sens  inverse 
» a leur  utilité  réelle  , servaient  bien 
» plus  à dérouter,  à tromper  la  raison, 
» qu’à  l’éclairer  j et  ces  méthodes  gothi- 
n ques,  qui  en  convertissant  en  obsta- 
» des  jusqu’aux  règles  destinées  à accé- 
« lérer  sa  marche  , la  faisaient  presque 
» toujours  rétrograder. 

« Il  est  temps,  dit- il  , de  rompre 
» toutes  ces  chaînes  j il  est  temps  que 
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3>  Fon  rende  à la  raison  son  courage , son 
» activité , et  sa  native  énergie , afin  que 
» libre  de  tant  d’obstacles  , elle  puisse 
» rapidement  et  sans  détour  avancer 
j>  dans  la  carrière  qui  s’ouyre  et  s’agran- 
» dit  sans  cesse  pour  elle,  etc.  » 

« Sans  doute  qu’il  existera  toujours 
des  différences  entre  la  raison  d’un 
» homme,  et  celle  d’un  autre  homme  ; 
« ainsi  l’a  voulu  la  nature:  mais  la  rai- 
» son  de  chacun  sera  tout  ce  qu’elle 
>»  peut  être  5 ainsi  le  veut  la  société.  » 
Puisque  le  perfectionnement  des  loix 
dépend  des  progrès  de  la  raison  hu- 
maine , nous  avons  lieu  d’en  espérer  de 
bien  supérieures  aux  anciennes  : puisque 
de  ce  perfectionnement  des  loix , dé- 
pendent les  vertus  des  citoyens  , nous 
devons  être  certains  que  les  générations 
actuelles  marcheront  avec  rapidité  à leur 
perfection. 

C’est  labontédesloixquirend  l’homme 
meilleur  5 les  sciences  de  fa  morale,  de 
la  politique  et  de  la  législation,  ne  sont 
qu’une  seule  et  même  science,  qui  doit 
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être  enseignée  par  les  magistrats  ; il  n’est 
point  de  muse  à laquelle  on  n’ait  érigé 
lin  temple;  point  de  science  qu’on  n’ait 
cultivée  dans  une  Académie  ; point 
d’Académie  où  l’on  n’ait  proposé  quel- 
que prix  pour  la  solution  de  certains 
problèmes  d’optique  , d’agriculture  , 
d’astronomie  , de  mécanique  , etc. 

Par  quelle  fatalité  les  sciences  de  la 
morale  et  de  la  politique  ( sans  contredit 
les  plus  importantes  de  toutes  ^ et  celles 
qui  contribuent  le  plus  à la  félicité 
nationale  ) sont-elles  encore  sans  école 
publique  {a)  ? 

C’est  une  de  ces  écoles  qui  nous 
manque  pour  la  réforme  et  la  perfection 
des  mœurs  ; car  nous  ne  parviendrons 
à rétablir  le  bon  ordre  que  par  elles  ^ 
et  ces  mœurs  dépendent  de  l’éducation 
que  l’on  donnera  aux  générations  ac- 
tuelles et  futures  : ce  sont  les  mœurs 
qui  décident  du  sort  des  loix.  11  n’ap- 
partient qu’à  une  bonne  éducation  de 


Ça)  liKLVÉTius  ) de  l’ilomme  et  de  son  Edocalion. 
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former  de  bonnes  mœurs  , tant  privées 
que  publiques.  Les  plus  anciens  légis- 
lateurs ont  reconnu  cette  vérité  , elle  est 
le  fruit  d’une  profonde  connaissance  de 
l’histoire  et  des  hommes  j ils  ont  tous 
fonde  l’efficacité  des  loix  sur  les  vertus 
des  peuples  j et  c’est  par  l’éducation 
qu’ils  ont  inspiré  les  vertus. 

L’éducation  seule  peut  fondre  tous  les 
interets  dans  l’intérêt  généraletcommunj 
elle  seule  doit  créer  les  mœurs  publiques, 
faire  croître  l’amour  de  la  patrie,  faire  de 
tout  le  système  social , un  système  har- 
monieux et  durable.  Platon  a dit  : 
« nous  n’estimons  d’éducation  que  celle 
qui  peut  donner  au  corps  et  à l’ame 
toute  la  perfection  dont  ils  sont  suscep-* 
tibles.  M Jean- Jacques  a dit  : « rien  au 
monde  ne  peut  suppléer  aux  mœurs  , 
pour  le  maintien  du  Gouvernement  : 
non-seulement  il  n’y  a que  les  gens  de 
bien  qui  savent  administrer  les  loix , 
mais  il  n’y  a que  d’honnètes  gens  qui 
savent  y obéir.  » 

Talleyrand-Périgord  dit  encore  *, 
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« Les  hommes  sont  déclarés  libres  5 
» mais  ne  sait-on  pas  que  l’instruction 
3)  agrandit  sans  cesse  la  sphère  de  la 
3>  liberté  civile  , et  qu’elle  seule  peut 
33  maintenir  la  liberté  politique  contre 
33  toutes  les  espèces  de  despotisme  ? Ne 
33  sait-on  p^s  que  même  sous  la  constitu- 
33  tionda  plus  libre.,  l’homme  ignorant 
33  est  à la  mçrci  du  charlatan  , et  beau- 
33  coup  trop  dépendant  de  l’homme  ins- 
33  truit  ; et  qu’une  instruction  générale, 
» bien  distribuée,  peut  seule  empêcher, 
33  non  pas  la  supériorité  des  esprits  qui 
33  est  nécessaire  , et  qui  même  concourt 
33  au  bien  de  tous  , mais  le  trop  grand 
33  empire  C[ue  cette  supériorité  donné- 
33  rait,  si  on  condamnait  à l’ignorance 
33  une  classe  quelconque  de  la  société. 

33  Les  hommes  arrivent  sur  la  terre 
3»  avec  des  facultés  diverses^  qui  sont  à- 
>3  la-fois  les  instrumens  de  leur  bien- 
» être , et  les  moyens  d’accomplir  la  des- 
*3  tlnée  à laquelle  la  société  les  appelle  5 
33  mais  ces  facultés,  d’abord  inactives, 
3»  ont  besoin,  et  du  temps  et  des  choses^ 
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» et  des  hommes  pour  recevoir  leuk* 
» entier  dévèioppement , pour  acquérir 
« toute  leur  énergie  j mais  chaque  indi- 
» vidii  entre  dans  la  vie  avec  une  icno- 
» rance  profonde  sur  ce  qu’il  peut  et 
» doit  en  être  üii  jour  : c’est  à l’instruc- 
'»  tion  à le  lui  montrer  j c’est  à elle 
» à fortifier  et  à accroître'  seà^^irioy-ens 
» naturels,  de  tous  cetix'  qhe  l’asso- 
'»  dation  fait  naître  et  que  le  temps  ac- 
j>  cumule.  » 

L’homme  est  destinera  acquérir  les 
sciences  , mais  il  faut  lui  apprendre  à 
penser,  à réfléchir  et  à s’appliquer  j il 
’est  un  être  social , il  faut  lui  apprendre 
' à communiquer  sa  pensée  , ou  par  parole, 
ou  par  actions  J il  est  un  être  moral , et 
cependant  il  faut  lui  apprendre  à faire 
le  bien  : on  ne  peut  ÿ''parvenlr  que  par 
l’éducation , qui  étend  et  perfectionne 
ses  facultés  physiques  et  morales  , ët 
lui  donne  la  faculté  de  communiquer  ses 
idées. 

L’éducation  est  donc  l’art  plus  ou 
moins  perfectionné  de  mettre  les  hommes 
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dans  tonte  leur  valeur  possible;  de  leur 
apprendre  à respecter  et  remplir  facile- 
ment tous  leurs  devoirs,  à connaître  et 
jouir  pleinement  de  tous  leurs  droits,  et 
à vivre  heureux  : c’est  donc  l’éducation 
qui  va  corriger  ^ améliorer  et  peT'fec^ 
tionnerla.  nation  française;  comme  c’est- 
elle  qui  a fait  de  si  grands  hommes  des 
Grecs  et  des  Komauis  , qui  originaire- 
ment ne  furent  que  des  barbares  et  des 
ignorans. 

C’est  l’éducation  physique  et  morale 
qui  a fait  de  tous  les  anciens  peuples  , 
les  modèles  des  autres.  La  nécessité 
d’une  bonne  éducation  nous  est  donc 
bien  démontrée,  et  par  l’opinion  et  par 
l’exemple.  J’espère,  Mesdames,  vous 
de  venir  agréable  en  vous  traçant  succin- 
tement  les  principes  fondamentaux  de 
cette  vaste  science , et  en  vous  indiquant 
les  moyens  de  les  appliquer  à vos  enfans, 
car  c^est  vous  qui  devez  commencer  cette 
perfection  humaine. 

Une  excellente  éducation  doit  multi- 
plier les  génies  et  les  gens  à talens  dans 
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une  nation , et  faire  du  reste  des  citoyens 
des  gens  de  sens  et  d’esprit  : ces  avan- 
tages d’une  excellente  éducation  sont 
suffisans  pour  encourager  à l’étude  de 
cette  science  , à la  perfection  de  la- 
quelle est  en  partie  attaché  le  bonheur 
de  l’humanité  (a). 

Erreur  Helvétius, 

« L’acquisition  des  divers  talens  , est 
» dans  les  hommes  l’effet  de  la  même 
» cause  J mais  la  différence  de  ces  talens 
» vient  de  la  différente  attention  que 
» chacun  y porte.  *11, ne  croit  pas  qu’on 
9>  naisse  poëte  et  qu’on  devienne  ora- 
« leur  J il  assure  qu’on  ne  naît  pas  , mais 
» qu’on  devient  ce  qu’on  est , puisque 
» toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les 
»>  sens.  Il  dit  encore  que  l’esprit  et  le 
» génie  ne  sont  pas  innés  dans  l’homme  , 
» que  ce  ne  sont  pas  des  dons  de  la 
« nature  ; et  que  les  hommes  ont  en- 


(«)  ïlELVKTUfSj  de  l’Homme  et  de  son  Education. 
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*>  tr’eux  d’autant  plus  de  ressemblance  ^ 
5)  que  leur  éducalioii  a été  plus  sem- 
« bJable.  Il  se  glorifie  de  l’analogie  qui 
» existe  entre  ses  ptincipes  et  ceux  de 

Locke  , parce  que  cette  analogie  en 
» assure,  dit-il,  la  vérité.  » 

Locke  et  liELvéTius  sont  effective* 
ment  d’accord  sur  cet  objet  j car  Locke 
dit  aussi  que  l’éducation  nous  fait  ce  que 
nous  sommes  5 que  tout  est  dans  l’homme 
moral  , éducation  , imitation  et  médi- 
tation (rz). 

Maïs  cependant , malgré  l’opinion  de 
ces  philosophes,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  croire,  que  ce  n’est  pas 
seulement  l’application  à l’étude  qui 
fait  l’homme  de  génie  j la  physiologie 
nous  prouve  qu’il  y a des  dispositions 
organiques  et  intellectuelles,  nécessaires 


(a)  Sans  la  méditation,  qui  eût  amélioré  la  médr- 
cîne  , la  chimie , les  atts  , et  toutes  les  autres  sciences? 
La  méditation  est  le  résultat  de  notre  application  ; et 
ta  science  est  le  iruit  de  notre  méditation. 


22  . U Art  améliorer 

à l’acquisition  des  sciences  , et  que  l’un 
est  doué  de  celles  nécessaires  à l’acqui- 
sition de  telle  science , tandis  que  la 
nature  lui  a refusé  celles  nécessaires  à 
telle  autre. 

Lecat  , ce  grand  physiologiste  , qui 
croit  aussi  que  l’éducation  nous  fait  ce 
que  noussommes,  admet  cependant  trois 
dispositions  à l’esprit,  au  génie.  Son 
opinion  diffère  de  celle  des  deux  au- 
tres philosophes,  en  ce  qu’il  dit  dans 
sa  Physiologie  du  fluide  animal  , 
page  202  : 

« Lesdispositions  au  génie  sont’,  i.^une 
» grande  quantité  de  fluide  animal  dans 
î>  le  cerveau  j delà  vient  que  les  animaux 
» qui  ont  le  plus  de  cerveau  , comme  le 
» singe , ont  aussi  plus  de  sagacité  , et 
» c’est  peut  - être  là  encore  une  des 
» causes  de  la  supériorité  de  Fhoinme 
■»  sur  tous  les  animaux , dont  aucun  n’a 
r>  le  cerveau  si  ample  , proportionnellc- 
» ment  à son  corps  , pas  même  l’élé- 
» pliant  et  la  baleine. 

« La  seconde  disposition  qui  fait  le 
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» génie  , est  une  sorte  de  pureté  dans  le 
» fluide  animal  , une  juste  proportion 
» dans  les  alliages  dont  il  a besoin  pour 
» ses  fonctions  5 proportion  qui  dépend 
» de  la  nature  de  l’air  qu’on  respire  ^ 
» de. la  structure  des  poumons  , du  cer- 
jî  veau,  des  ganglions,  et  même  un  peu 
j3  des  alimens  dont  an  forme  les  liqueurs 
» auxquelles  s’allie  ce  fluide. 

« La  troisième  disposition  est  une  ten- 
>>  sion  moyenne  des  organes  des  sens 
JJ  intérieurs  et  extérieurs  , d’où  résul- 
jj  tent  des  oscillations  libres  et  brillantes 
» de  ces  organes.  Cette  troisième  dis- 
>j  position  dépend  beaucoup  des  pre- 
j>  mières  et  de  la  structure  des  nerfs , qui 
» ne  doivent  être , ni  trop  solides  , ni 
JJ  trop  creux.  » 

A ces  dispositions  naturelles  , qui 
constituent  le  mécanisme  des  facultés  de 
l’esprit , ajoutons  celles  que  donne  l’é'- 
ducation  quand  elle  est  propre  à le  for- 
mer. Penser  est  une  habitude  , comme 
promener.  Les  muscles  se  fortifient  par 
l’action  et  l’exercice  j les  fonctions,  du 
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fluide  nerveux  se  font  aussi  avec  plus 
de  facilité  et  de  vigueur  lorsqu’elles  sont 
souvent  exercées. 

L etude  fournit  des  idees  sans  nombre^ 
que  la  mémoire  accumule  et  case  pour 
ainsi  dire  j ensorte  que  l’esprit  n’a*  plus 
qu’à  les  appliquer.  Il  me  paraît  évident 
que  tous  les  hommes  ne  sont  plus  ou 
moins  spirituels  , que  par  l’usage  qu’ils 
font  de  leurs  sens  ^ de  leurs  sensations  p 
de  leur  réflexion  et  de  leur  jugement. 
La  bonne  éducation  , l’étude  des  scien- 
ces , la  lecture  des'  bons  apteurs  , 
rectifient  nos  idées , et  par-là , nous 
ouvrent  et  nous  développent  l’esprit  : 
mais  il  est  certain  qu’il  est  des  gens  , 
qui , sans  avoir  reçu  d’éducation  , ont 
de  l’esprit  naturel , de  l’esprit  juste  , 
mais  non  savant  5 ainsi  nous  pou- 
vons conclure  que  tel  homme  , avec 
des  dispositions  à l’esprit  , resterait  un 
ignorant  et  un  homme  très  - médiocre  , 
sans  l’éducation  ^ ce  qui  se  rencontre 
souvent. 

Quoique  HELvirius  se  soit  appliqué 
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â nous  prouver  que  tout  est  acquit  dans 
l’homme , il  ne  peut  cependant  détruire 
les  goûts  innés  j tels  sont  ceux  que  nous 
désignons  sous  la  dénomination  d’ins- 
tinct : car  l’amour  de  soi  et  de  sa  con- 
servation 5 sont  des  qualités  inhérentes 
à l’animalité.  Ils  ne  sont  pas  l’effet  du 
raisonnement , du  jugement , ni  consé- 
quemment de  l’éducation  5 ils  sont  donc 
de  l’instinct  et  des  goûts  innés. 

CicérojST  , livre  des  Offices , admet 
une  probité  innée  , gratuite  et  désinté- 
ressée J c’est  une  inclination  naturelle  , 
indépendante  de  toute  considération 
humaine  j ce  sentiment  existe  chez  tous 
les  hommes  qui  ne  sont  pas  dépravés  : 
c’est  en  eux  une  nécessité  d’approuver 
tout  ce  qui  est  bien  , de  quelque  part 
qu’il  vienne,  comme  de  blâmer  tout  ce 
qui  est  mal. 

Nous  sentons  tous  que  l’auteur  de  la 
nature  a mis  en  nous  une  disposition  qui 
nous  fait  approuver  certaines  actions  , 
comme  en  blâmer  d’autres  5 cette  dispo- 
sition est  un  véritable  instinct,  un  senti- 
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ment  intérieur  , une  impulsion  naturelle 
in  dépendante  de  toute  réflexionet  de  tout 
jugement,  puisqu’elle  les  précède  5 c’est 
la  voix  d’un  sens  intime  , d’un  instinct 
involontaire  : cette  voix  est  prompte  et 
infaillible  , aussi  le  Créateur  lui  a confié 
notre  conservation  , de  préférence  à 
notre  tardive  raison. 

L’enfant  qui  en  tombant  porte  ses 
mains  sous  sa  physionomie,  agit  machi- 
nalement et  par  instinct.  Un  exemple 
plus  frappant  et  plus  concluant , car  il 
est  sans  réplique  , est  celui  des  poulets 
et  des  canards  coûvés  par  lamême  poule  î 
les  uns  se  jettent  à l’eau  sitôt  qu’ils  Tap- 
perçoivent , malgré  les  cris  de  la  mère  5 
les  autres , quoiqu’invités  par  l’exemple , 
n’osent  y aller  : certainement  voilà  des 
goûts  innés  (n). 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  la  diversité 
des  opinions  de  ces  hommes  célèbres  : 
Locke  et  Helvétius  étaient  des  philo- 
sophes , des  moralistes  d’un  grand  mé- 


(a)  Physiologie  de  Lecat, 
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rite  , mais  non  des  médecins  et  des 
physiologistes  comme  Lecat. 

Si  Helvétius  eût  été  aussi  bon  phy- 
siologiste que  grand  philosophe  j il  n’au- 
rait pu  s’empêcher  de  reconnaître  que 
chaque  individu  de! notre  espèce  a un 
génie  qui  lui  est  propre  , et  une  manière 
particulière  de  sentir  5 que  l’éducation 
ne  fait  que  développer  en  nous  les 
facultés  intellectuelles  , comme  les  or- 
ganiques, mais  qu’elle  ne  nous  les  donne 
pas  , puisque  nous  voyons  dans  le  cours 
d’une  science  quelconque  , des  hommes 
y exceller  , d’autres  atteindre  à une 
médiocrité  , et  d’autres  enfin  en  sortir 
sans  se  douter , pour  ainsi  dire , de  cette 
science.  11  faut  donc  qu’il  y ait  dans  ces 
diflérens  cerveaux  une  disposition  par- 
ticulière qui  donne  aux  uns  et  refuse  aux 
autres  l’aptitude  et  le  degré  d’attention 
nécessaire  à l’acquisition  de  la  science  , 
de  l’esprit  et  du  génie. 

Nous  devons  croire  que  c’est  dans  le 
cerveau , dans  le  fluide  nerveux  qu’il 
filtre  ; que  consiste  la  différence  qui  se 
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trouve  non-seulement  entre  les  homineâ 
et  les  brutes  , mais  encore  entre  un 
homme  d’esprit  et  un  sot. 

W^iLLis  ayant  dissèque  le  cadavre 
d^ün  imbécille  , lui  trouva  le  cerveau 
plus  petit  qu’il  ne  l’est  ordinairement  j 
il  dit  aussi  qu’il  a remarqué  une  très- 
grande  différence  entre  le  plexus  du 
nerf  intercostal  de  cet  imbécille , et 
celui  des  hommes  censés  et  raison- 
nables J que  ce  plexus  particulier  à 
l’homme  , qui  communique  au  cœur 
les  sensations  du  cerveau  , était  fort^ 
petit,  et  accompagné  d’un  plus  petit 
nombre  de  nerfs  que  chez  les  autres 
humains. 

Ecoutons  maintenant  le  célèbre  et  pro- 
fond BoîTnet  (a), 

« L’éducation  ne  crée  rien , mais  elle 
» met  en  œuvre  ce  qui  est  créé  j elle 
» reçoit  des  mains  de  la  nature  une  ma- 
» chine  admirable  dans  sa  composition 
îî  et  qui , selon  qu’elle  est  maniée  , pro- 


(a)  Essai  de  Psycologie. 
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î>  duit  une  toile  grossière  , ou  un  chef- 
» d’œuvre  des  Gobelins. 

» La  mémoire  y imagination  , Vat^ 
« tention  y la  réflexion  et  le  génie  , 
« dépendent  d’une  certaine  nature  de 
35  fibres , d’une  certaine  disposition  du 
*>  cerveau  ; le  degré  de  perfection  de 
» chaque  faculté  , répond  donc  à l’état 
» des  libres  , qui  sont  les  instrumens  de 
» cette  faculté. 

3>  La  vertu  , comme  les  talens  , tient 
j>  beaucoup  au  physique,  et  prend  son 
» origine  dans  la  matrice  , comme  l’œil, 
» l’oreille  et  la  main  ; on  naît  tempé- 
» rant , courageux  et  humain  , comme 
» on  naît  musicien  , poète  et  dessina- 
»)  teur.  n 

L’expérience  seule  manifeste  ces  vé- 
rités J elle  apprend  quels  sont  les  objets 
qui  agissent  sur  le  cerveau  avec  plus  de 
force  5 quels  sont  les  mouvemens  que 
le^  libres  contractent  avec  plus  de  faci- 
lité : des  fibres  douées  d’une  grande  élas- 
ticité , un  sang  qui  circule  avec  impé- 
tuosité , donnent  à l’homme  une  grande 
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icîee  de  ses  forces  , et  une  Irès-grandé 
confiance  en  elles  j voilà  l’origine  et  lô 
principe  du  courage. 

Les  lioupes  nerveuses  de  î’estomaC 
peu  sensibles  , la  fibre  un  peu  lâche  , 
donnent  peu  de  désir  à cet  organe  , 
et  par  conséquent  constituent  l’homme 
sobre. 

Des  solides  d’une  élasticité  moyenne  , 
des  humeurs  tempérées , difficiles  à émou- 
voir , une  bile  peu  acrimonieuse , orga- 
nisent l’homme  doux  et  patient. 

Le  plus  ou  moins  de  justesse  d’un  ou 
de  plusieurs  sens  , leur  accord  plus  ou 
moins  parfait  avec  un  ou  plusieurs  mem* 
bres  , la  souplesse  plus  ou  moins  grande 
de  ces  derniers , décident  du  plus  ou 
moins  de  disposition  à certaines  profes- 
sions ou  à certains  arts. 

L’extrême  justesse  de  l’oreille  ^ soi;i 
accord  parfait  avec  la  voix  , la  grande 
flexibilité  de  cet  organe  , forment  u^ie 
disposition  naturelle  pour  le  chant.  Un 
couprd’œil  sûr  et  prompt , une  imagina- 
tion qui  saisit  et  retrace  avec  force  et 
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justesse  les  images  qui  se  peignent  sur 
la  rétine  , Inaptitude  de  la  main  à ex- 
primer par  ses  mouvemens  les  traits  da 
ces  images  , sont  les  dispositions  natu- 
relles pour  le  dessin. 

Une  heureuse  mémoire  conduisant  à 
l’étude  des  faits  , donne  la  disposition 
nécessaire  à l’historien.  Un  grand  fond 
d’imagination  , un  penchant  marqué 
pour  l’harmonie , sont  le  germe  du  poëte  j 
une  attention  soutenue  et  beaucoup  de 
cette  sorte  d’imagination  qui  saisit  les 
propriétés  d’une  figure  , les  rapports  , 
les  combinaisons  des  nombres  et  des 
grandeurs  , annoncent  un  géomètre  y 
etc. 

J’ai  trop  bonne  opinion  d’HcLvÉ- 
Tius  , pour  ne  pas  croire  que  toutes  ces 
raisons  et  expériences  le  feraient  revenir 
de  son  erreur  , et  qu’il  nous  donnerait 
aujourd’hui  son  assentiment  à l’opinion 
que  V éducation  ne  crée  rien  en  nous  ; 
qu^elle  ne  fait  que  développer  nos  dis- 
positions y etc. 

Je  puis  affirmer  connaître  un  homme 
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(|iii , du  moment  où  il  eut  le  jugement; 
forme  , conçut  pour  la  chirurgie  un  goût, 
tel  qu  il  ne  vit  rien  de  plus  beau  ^ ni  de? 
plus  utile  a Fhumanité  j et  contre  le 
gré  et  la  volonté  de  son  père  , il  est 
parvenu  a cet  état , ne  se  sentant  que* 
deFaversion  pour  tous  ceux  qui  lui  furent, 
proposés  , lorsqu’on  voulut  le  détourner 
de  celui-là  j parce  qu’il  ne  se  sentait , 
disait-il , nulle  disposition  pour  eux  , 
tandis  qu’il  avait  en  lui  une  assurance  ^ 
une  certitude  morale  , qu’il  réussirait 
dans  cet  état  : s’il  eût  trouvé  des  obs- 
tacles invincibles  à parvenir  à la  chi- 
rurgie , il  fût  devenu  un  fainéant , con- 
séquemment un  mauvais  sujet  j parce 
qu’il  ne  se  trouvait  aucune  disposition 
pour  un  autre  état , tous  lui  parurent 
impossibles. 

Avec  beaucoup  de  réflexion  , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  croire  que 
nous  apportons  en  naissant  une  organi- 
sation individuelle  et  particulière  qui 
nous  donne  plus  d’aptitude  à une  chose 
qu’à  une  autre  j que  cette  aptitude  nous 
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donne  le  goût  pour  la  chose  que  nous 
nous  sentons  en  état  d’embrasser  j je  crois 
aussi  que  l’éducation  , en  développant 
nos  facultés  physiques  et  intellectuelles  , 
développe  aussi  cette  organisation  qui 
décide  de  nos  goûts  pour  une  science , 
plutôt  que  pour  une  autre. 

Preuve  des  goûts  innés. 

La  note  historique  ci-contre  , que  je 
me  suis  procurée  sur  le  compte  d’IÏELvÉ- 
Tius , prouve  ce  que  j’avance , elle  est 
entièrement  destructive  du  système  de 
ce  philosophe  , puisque  le  père  Porée  , 
son  professeur  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  , l’affectionna  et  s’appliqua  à lui 
donner  une  éducation  plus  soignée  qu’à 
ses  autres  disciples  j parce  qu’il  trouva 
dans  ses  compositions  plus  d’idées  , plus 
d’images  que  dans  celles  des  autres  , dit 
l’historien. 

Voilà  donc  de  l’esprit  naturel  et  des 
dispositions  innées  qui  furent  la  source 
fl  la  cause  d’une  éducation  plus  soi- 
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gnée  ; laquelle  éducation  plus  soignée 
étendit  encore  par  la  suite  les  facultés 
intellectuelles  d’IÏELvÉTius  , et  en  firent 
un  homme  de  génie.  Il  me  paraît  bien 
démontré  que  si  son  cerveau  n’eut  pas 
filtré  un  fluide  nerveux  plus  fin  , plus 
actif  et  pi  us  abondant  que  chez  beaucoup 
d’autres  de  ses  condisciples , il  eût  été 
abandonné  à une  éducation  ordinaire  , 
et  qu’il  fut  resté  un  homme  médiocre. 

Helvétius  est  encore  une  preuve  des 
goûts  innés  , puisqu’il  abandonna  les 
grandeurs  et  les  richesses  pour  suivre 
son  goût  et  se  livrer  à la  philosophie  , 
passion  née  chez  lui  , vraisemblable- 
ment 5 par  l’arnour  de  la  gloire  j mais 
quelle  que  fût  la  source  de  cette  passion  , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  goût 
et  l’aptitude  à cette  science  étaient  chez 
lui  innés  , puisque  rien  ne  l’y  contrai- 
gnait , et  qu’il  avait  reçu  une  éducation 
bien  opposée  à la  retraite  du  monde  et 
à la  méditation. 

D’après  ma  façon  de  voir , rien  ne 
prouve  mieux  le  goût  inné  d’HcLVÉTius 
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pour  la  philosophie,  que  sa  conduite 
pour  s’y  livrer. 

L’histoire  de  François  I.®*’,  roi  de 
France , un  de  nos  princes  qui  eut  la 
passion  des  sciences  et  beaux  arts  , au 
point  qu’elle  lui  valut  le  surnom  de  Père 
des  Lettres  , nous  en  fournit  encore  un 
exemple  : toutes  les  occupations  et  exer- 
cices de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse 
tendaient  à en  faire  un  grand,  capitaine 
et  rien  de  plus.  Il  est  évident,  d’après 
cela  , qu’il  ne  dut  son  amour  pour  les 
sciences  qu’à  son  goût  naturel  et  inné  , 
et  non  pas  à son  éducation  qui  y fut 
opposée. 

Montaigne  et  Locke  sont  encore  des 
preuves  de  mon  assertion  j puisque  1’^ 
montra  , dès  son  enfance  , des  disposi- 
tions à l’esprit  que  son  père  prit  plaisir 
à faire  cultiver  ; et  que  l’autre  , après 
s’ètre  ennuyé  dans  les  Universités  d’An- 
gleterre , s’enferma  pour  se  livrer  à la 
lecture  et  à lâ  méditation  des  ouvrages 
-€le  Descartes. 

Les  ouvrages  de  ce  philosophe  furent 
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pour  lui  un  trait  de  lumière,  dit  son  his- 
torien J ce  qui  nous  prouve  son  aptitude 
à en  saisir  les  beautés  et  les  vérités  : com- 
bien d’antres  les  ont  lus,  sans  y rien  voir 
de  merveilleux  , et  sans  en  être  frappés  ! 

Tout  ce  que  j’ai  lu  m’a  prouvé  qu’il 
n’y  a pas  eu  de  génies , pas  de  grands 
hommes,  sans  une  disposition  indivis 
duelle  , qui  existe  dans  le  fluide  ner- 
veux , dans  le  fluide  animal  , et  qui  fait 
faire  de  si  grands  progrès  à l’éducation 
chez  certains  individus  j dès  que  ces 
dispositions  naturelles  ont  manqué  , 
l’éducation soignéea  pu  faire  deshommes 
instruits  et  savans  , mais  non  pas  des 
gens  d'esprit  et  de  génie  : il  n’en  est  pas 
moins  vrai , que  sans  une  bonne  éduca- 
tion , nous  ne  sommes  rien  en  compa- 
raison de  ceux  qui  l’ont  reçue  et  qui  en 
ont  profilé. 

DÉMOsTHÈifE  , dont  l’éducation  fut 
très-iiégligée  , et  qui  cependant  devint 
un  dés  plus  grands  , pour  ne  pas  dire  le 
plus  grand  orateur  de  son  siècle  ; le 
devint  , parce  qu’il  en  avait  fortement 
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la  volonté  , parce  que  son  goût  inné  le 
portait  à ce  genre  de  science,  au  point 
qu’il  surmonta  toutes  les  difficultés  et 
tous  les  obstacles  que  la  nature  avait 
mis  en  lui. 

D’après  cela  , on  se  demande  pour- 
quoi il  y a si  peu  d’hommes  de  génie  ? 
C’est  qu’il  y a peu  de  Gouvernemens  qui 
proportionnent  la  récompense  à la  peine 
que  coûte  l’acquisition  des  grands  talens. 
.Les  grands  talens  sont  par- tout  le  fruit 
de  l’étude  et  de  l’application  j l’homme 
est  paresseux  de  sa  nature  , et  ne  peut- 
être  arraché  au  repos  que  par  un  motif 
puissant  ; de  tous  les.  puissans  motifs  , 
le  besoin  pour  les  uns , la  gloire  et  les 
récompenses  pour  les  autres  , sont  ceux 
qui  donnent  à l’homme  le  plus  d’activité 
et  le  plus  d’énergie. 

Si  les  règnes  de  François  et  de 
Louis  XIV  furent  si  féconds  en  grands 
hommes  de  tout  genre,  c’est  qu’ils.surent 
les  apprécier , qu’ils  les  récompensèrent 
bien  , ainsi  que  les  ministres  qui  les 
secondaient , et  qui  à leur  tour  ne  lais- 
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sèrent  pas  languir  dans  la  misère  les 
gens  à talens  et  de  mérite. 

Je  crois  parfaitement,  d’après  Lecat, 
que  la  plus  ou  moins  grande  affluence 
du  fluide  animal , du  fluide  nerveux  , et 
les  qualités  de  celui  avec  lequel  ils  doi- 
vent s’associer,  nous  donnent  des  faci- 
lités pour  la  conception  ; et  que  de  cette 
. facilité  pour  la  conception  d’une  chose  , 
naisse  notre  goût  pour  elle  , de  préfé- 
rence à une  autre  ; mais  cette  organisa- 
tion  première  est  nécessaire  pour  favo- 
riser l’éducation  : il  est  donc  bien  essen- 
tiel de  ne  pas  troubler , de  ne  pas  dété- 
riorer ^ de  ne  pas  même  modifier  cette 
organisation  qui  prend  son  origine  et 
s’accroît  dans  le  sein  de  la  mère  : car  la 
nature  fait  habituellement  pour  le  mieux , 
lorsqu’elle  n’est  pas  troublée  di^ns  ses 
opérations. 
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historiques 
DE  L’  I N T R O D U C T I O* 


(i)  RENf  Descartes  , né  en  iSçô  , à la  Haje , 
petite  ville  en  Touraine,  à dix  lieues  de  Tours,  d’une 
famille  noble  , lit  ses  études  au  collège  de  la  Flèche.  Il 
porta  les  armes,  et  après  s’être  trouvé  à différens  sièges^ 
il  vint  à Paris  pour  s’adonner  à la  philosophie  , à la. 
morale  et  aux  mathématiques  ; il  ne  voulut  plus  lire 
que  dans  ce  qu’il  appelait  le  grand  livre  du  inonde^ 
Il  s’occupa  à rassembler  des  expériences  et  des  réflexions. 
Il  avait  une  imagination  brillante  et  forte  , qui  en  fit 
un  homme  très-conséquent  dans  sa  manière  de  raison- 
ner ; des  connaissances  puisées  dans  lui-même,  plutôt 
que  dans  les  livres,  lui  donnèrent  beaucoup  de  courage 
pour  combattre  les  préjugés. 

Après  avoir  voyagé  à Rome  et  dans  toute  l’Italie  , 
il  se  retira  en  Hollande  en  l63o,  pour  avoir  la  liberté 
et  l’indépendance  qu’il  chérissait  ; il  était  naturelle- 
ment frugal  et  peu  somptueux  j sa  sanie  était  faible  , 
il  en  prenait  soin  sans  en  être  esclave  5 aussi  écrivait-il 
un  jour  : au  lieu  de  trouver  le  moyen  de  conserver  la 
vie  , j’en  ai  trouvé  un  autre  meilleur  5 c’est  celui  de 
ne  pas  craindre  la  mort.  Après  avoir  le  matin  aa’rangé 
une  planète  , il  allait  le  soir  cultiver  une  fleur; 
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Descartes  s’appliqua  sans  cesse  à régler  ses  pas- 
sions : s’il  eut  quelques  faiblesses  fie  l’humanité , il  eut, 
aussi  les  principales  vertus  du  philosophe  et  de  la  socia- 
bilité : il  fut  sobre,  tempérant,  ami  de  la  liberté  et  de 
la  retraite  , sensible  à L’amitié  , reconnaissant  , libé- 
ral , tendre  , compatissant  : il  ne  connaissait  que  les 
passions  douces  , et  savait  résister  aux  violentes* 
« Quand  on  me  fait  une  offense  , disait-il  , je  tâche 

d’élever  mon  ame  si  haut , que  l’offense  ne  parvienne 
pas  jusqu’à  elle.  » 

Quoique  Descartes  n’eût  pas  ce  ton  léger  de  la 
conversation  du  grand  monde  , il  avait  dans  le  com- 
merce de  la  vie  , cette  politesse  douce  qui  était  encore 
plus  dans  ses  sentimens  , que  dans  ses  manières  : son 
ame  était  très-sensible  et  très-humaine;  il  traitait  ses 
domestiques  comme  des  amis  malheureux  qu’il  était 
chargé  de  consoler.  Sa  maison  était  pour  eux  une  école 
de  mœurs,  et  elle  devint  pour  plusieurs  une  école  de 
science.  Voyez  l’historien  Guileon.  « Il  rapporte 
qu’îl  les  instruisait  avec  la  bonté  d’un  père  ; et  quand 
ils  n’avaient  plus  besoin  de  son  secours  , il  les  rendait 
à la  société.  » Un  jour  l’un  d’eux  voulut  le  remercier  : 
« Que  faites-vous  , lui  dit-il  , vous  êtes  mon  égal , 
j’acquitte  une  dette.  » 

Ce  philosophe  laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; 
les  principaux  sont  , scs  principes  , ses  méditations  , 
le  traité  des  passions,  le  traité  de  Vhomrne  et  celui  de 
la  géométrie.  Sa  métaphysique  a j été  les  fondemens  de 
la  bonne  physique  et  de  la  saine  morale  ; par  elle,  il  a 
solidement  prouvé  Vexistence  de  Dieu  , la  distinction 
du  corps  et  de  Lame  , L immortalité  des  esprits.  Oa 
voit  enfin  , dans  ses  ouvrages , briller  le  génie  in- 
venteur. 
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DeSCARTES  avait  dressé  au  commencement  de  i65o, 
les  statuts  d’une  Académie  qu’on  devait  établir  à 
Stockholm , qu’il  habitait  alors,  parce  qu’il  avait 
enfin  cédé  aux  sollicitations  de  Christine  , reine  de 
Suède  ; il  les  lui  porta  le  premier  jour  de  février  , qui 
fut  le  dernier  de  sa  vie  où  il  vit  cette  princesse  , car  le 
même  jour  il  eut  les  annonces  de  la  maladie  qui  ter- 
mina sa  carrière  , le  II  du  même  mois.  Son  corps 
demeura  à Stockholm  jusqu’en  i666.  Il  fut  enlevé 
alors  par  à’ Ahbert  , trésorier  de  France  , pour  être 
transporté  à Paris  , où  il  fut  enterré  en  grande  pompe  , 
le  24  juin  1667,  dans  l’église  de  Sainte-Geneviève-du* 
Mont.  On  plaça  dans  la  même  église  son  buste,  arec 
cette  inscription  : 

Dbscar  tes  , dont  tu  vois  ici  la  sépulture  , 

A dessillé  les  yeux  des  aveugles  mortels  ; 

Et  gardant  le  respect  que  l’on  doit  aux  autels  , 

Leur  a du  monde  entier  démontré  la  structure. 

Son  nom  par  mille  écrits  se  rendit  glorieux  ; 

Son  esprit,  mesurant  et  la  terre  et  les  deux  , 

En  pénétra  l’abîme , en  perça  les  nuages  : 

Cependant,  comme  un  autre  , il  cède  aux  loix  du  sort  , 
Eui  qui  vivrait  autant  que  ses  divins  ouvrages  , 

Si  le  sage  pouvait  s’afiranchir  de  la  mort. 

Louis  X\I  a fait  faire  sa  statue  en  marbre,  par 
Pajoux  , en  1777.  L’assemblée  nationale  décréta  que 
ses  cendres  seraient  transférées  au  Panthéon , ce  qui  fut 
exécuté  en  mai  1791. 

(2)  Thalés  , le  premier  àes  sept  sages  delà  Grèce^ 
naquit  à Milet , vers  l’an  640  , avant  J.  C,  , d’une 
famille  illustre.  Pour  profiter  des  lumières  de  ce  qu’il 
y avait  alors  de  plus  habiles  gens  , il  fit  plusieurs 
, scion  la  coutume  de  ce  temps-là  j il  s’arrêta 
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long-temps  en  Egypte  , où  il  étudia  sous  les  prêtres  de 
Memphis  , la  géométrie , l’astronomie  et  la  philo- 
sophie ; il  profila  de  leurs  leçons  , mais  en  génie  supé- 
rieur , il  les  instruisit  à son  tour.  La  manière  dont  il 
mesura  la  hauteur  de*  pyramides,  en  comparant  l’om- 
bre qu’elle  formait  à midi  avec  l’ombre  d’un  corps 
connu  et  mesuré  , leur  parut  très-iugénieuse- 

II  fut  le  premier  qui  donna  des  raisons  physiques  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  , en  détruisant  les  idées 
ridicules  et  effrayantes  que  le  peuple  s’en  formait  5 il 
les  fit  regarder  comme  un  effet  natm'cl  des  révolutions 
de  ces  astres. 

Il  revint  à Milet  répandre  dqns  le  sein  de  sa  patrie , 
les  trésors  de  science  qu’il  avait  acquis  en  Egypte.  De*, 
sept  sages  de  la  Grèce  , il  n’y  eut  que  lui  qui  fonda  une 
secte  de  philosophes  appelée  la  secte  Ionique.  II  recom- 
mandait sans  cesse  à ses  disciples  de  vivre  dans  une 
douce  union  , quoique  divisés  d’opinions. 

On  lui  attribue  plusieurs  sentences  5 les  principales 
sont  : ce  qu’il  y a de  plus  ancien  , c’est  Dieu  , car  il 
«st  incréé  j de  plus  beau  , te  monde  ^ parce  qu’il  est 
l’ouvrage  de  Dieu  ; de  plus  prompt , l’esprit;  de  plus 
fort , la  nécessité;  de  plus  sage  , le  temps.  La  chose  la 
plus  difficile  est  de  se  connaître  soi-mém,ej  la  plus  façile^ 
de  conseiller  autrui  j et  la  plus  douce  , l’accomplisse- 
ment de  ses  désirs.  Pour  bien  vivre  , il  faut  s’abstenir 
des  choses  qu’on  trouve  répréhensibles  dans  les  autres.. 
La  félicité  du  corps  consiste  dans  la  santé  ; celle  de 
l’esprit  dans  le  savoit'.  Ce  philosophe  parvint  à une 
longue  vie  , il  mourut  à qo  ans  , 648  ans  avant  J.  C. 

(3)  Pythagore  , né  à Samos  , 5qa  ans  avant  J.  C. 
fils  d’ua  sculpteur , exerça  d’aberd  k métier  d’athlète  p 
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mais  s’étant  trouvé  aux  leçons  de  PhirecïBE  , sur 
l’immortalité  de  l’.anie  , il  se  consacra  tout  entier  à la 
philosophie.  Pour  acquérir  une  connaissance  plus  étenf 
due  des  hommes  , de  leurs  mœurs  et  caractères , il 
abandonna  sa  patrie  , ses  parens  et  ses  biens  ; parcourut 
VJt^pte , la  Clialdée , et  L’Asie  mineure.  Après  avoir 
enrichi  son  esprit  , il  revint  à Samos  , chargé  de  pré- 
cieuses connaissances  qui  avaient  été  le  but  de  ses 
voyages.  v 

Pendant  son  absence  , Poltcrate  avait  usurpé  le 
gouvernement  de  sa  patrie  ; et  quoique  le  tyran  lui 
témoignât  beaucoup  d’égards  , il  abandonna  Samos  , 
et  alla  s’établir  dans  cette  partie  de  l’Italie  , qui  a été 
appelée  la  grande  Grèce.  Il  fit  sa  demeure  ordinaire  h 
Héraclée , à Tarente  , et  sur-tout  à Crotone , dans  la 
maison  du  fameux  athlète  Dfilon  : c’est  delà  que  sa 
secte  a été  appelée  JLalique. 

L’un  de  ses  principaux  soins  fut  de  corriger  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  les  mariages  ; il  voulut  non- 
seulement  que  les  maris  renonçassent  au  conçubinage, 
mais  aussi  qu’ils  observassent  les  loix  de  la  chasteté  et 
de  la  pudeur  envers  leurs  épouses.  Son  affection  pour 
le  bien  public , le  détermina  à porter  ses  instructions 
jusques  dans  les  palais  des  grands  j et  il  eut  le  bonheua' 
et  la  gloire  de  réussir  auprès  d’un  grand  nombre  : on 
Accourait  de  toutes  parts  pour  l’entendre  , et  en  peu  de 
temps  il  eut  4 à 5oo  disciples. 

PythagoR'R  eut  la  gloire  de  mettre  la  police  dans 
presque  toute  l’Italie  , de  pacifier  les  guerres,  et  les 
^éditions  intestines  j il  opéra  d«s  changemens  très-avan- 
tageux aux  mœurs , dans  une  partie  de  l’Italie  , et 
sur-tout  à Crotonc,  son  principal  séjour.  Ayant  trouvé 
les  habilans  de  cette  ville  livrés  au  luxe  et  à la  débau-'' 
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che  , il  les  rappela  aux  règles  de  la  frugalité.  Il  louait 
tous  les  jours  la  vertu  , et  en  faisait  sentir  la  beauté  et 
les  avantages.  Il  reprochait  vivement  Tintempérance  , 
et  faisait  le  dénombrement  des  états  dont  ces  excès 
avaient  causé  la  ruine. 

Il  fit  une  telle  impression  sur  les  esprits  , il  opéra  un 
changement  si  général  dans  la  ville  , qu’il  n’y  resta 
aucune  trace  des  anciennes  mœurs.  Il  parlait  aux 
femmes  séparément  des  hommes  ; il  leur  recommandait 
les  vertus  de  leur  sexe  , la  chasteté , la  soumission 
envers  leurs  maris.  Il  parlait  aux  enfans  séparément 
des  pères  et  mères  5 il  leur  recommandait  un  profond 
respect  et  l’étude  des  sciences.  Ou  peut  juger  , ajouté 
l’historien,  de  la  réforme  qu’il  produisit  chez  les  jeunes 
g£ns  , par  le  succès  qu’il  eut  auprès  dès  dames  , à qui  il 
persuada  que  leur  plus  bel  ornement  était  la  vertu  sans 
tache  , et  non  la  magnificence  des  habits. 

Ce  philosophe  forma  des  disciples  qui  devinrent 
d’excellens  législateurs,  tels  que  ZaleuCüS,  Cha- 
JiONDAS  , et  quelques  autres.  La  science  des  mœurs  et 
des  loix  n’éfait  pas  la  seule  que  possédait  Pjlha^ore  } 
il  était  très-savant  en  Astronomie  , en  Géométrie  , en 
Arithmétique,  et  en  toutes  les  autres  parties  des  Mathé- 
matiques. 

Il  admettait  une  intelligence  suprême  à qui  il  attri- 
bua l’enchaînement  des  phénomènes  , là  formation  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  leurs  rapports  qu’il 
avait  apperçus,  qui  seulo  avait  pu  diriger  la  force  mo- 
trice, et  établir  des  rapports  et  des  liaisons  entre  toutes 
les  parties  de  la  nature  • il  ne  donna  aucune  part  aux 
génies,  dans  la  formation  du  inonde. 

Notre  soin  principal  devait  être  , selon  lui , de  nous 
fcndri»  semblables  à la  Divinité  5 le  seul  moyeu  «fy 
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parvcair  ëfait  de  posséder  la  vérité , et  pour  la  posséder 
il  fallait  la  chercher  avec  une  ame  pure.  Il  faut , 
disait-il  souvent  , ne  faire  la  guerre  qu'à  cinq  choses  ; 
aux  maladies  du  corps  , à V ignorance  de  V esprit  , 
aux  passions  du  cœur , aux  séditions  des  villes  et  à 
la  discorde  des  familles  ; telles  sont  les  cinq  choses , 
s’écriait-il , qu’il  faut  combattre  de  toutes  ses  forces  , 
même  avec  le  fer  et  le  feu.  Le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  ait  fait  aux  hommes , est , disait-il , la  possibilité 
d'ètre  utile  à ses  semblables  , et  de  leur  apprendre  la 
vérité. 

Le  philosophe  s’occupe  des  vérités  à découvrir,  ou 
des  actions  à faire , et  la  science  est  théorique  et  pra- 
tique 5 il  faut  commencer  par  la  pratique  des  vertus  : 
l’action  doit , dans  ce  cas  , précéder  la  contemplation. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  lè  lieu  et  sur  le  temps 
de  la  mort  de  Pytha6oke  : l’opinion  la  plus  commune 
est  qu’il  mourut  à Mésaponte  , 497  ans  avant  J.  C.  : 
sa  maison  fut  changée  en  un  temple , et  on  l’honora 
comme  un  Dieu. 

Les  écoles  Pythagoriciennes  se  soutinrent  dans  pres- 
que toutes  les  villes  de  la  grande  Grèce,  après  la  mort 
de  leur  chef  : il  en  sortit  non-seulement  des  philosophes 
spéculatifs , ordinairement  inutiles  à la  société  5 mais 
des  législateurs  et  des  guerriers.  Outre  les  diverses  écoles 
pour  la  jeunesse , les  Pythagoriciens  avaient  des  maisons 
de  retraite  pour  les  vieillards*  c’étaient  les  asyles  de 
la  paix  et  de  la  vertu  ; on  n’y  commandait  pas  avec 
hauteur , on  n’y  obéissait  pas  avec  crainte  ; les  initiés 
vivaient  entre  eux  comme  des  amis.  Si  , malgré  la 
douceur  de  ces  retraites  , quelqu’un  voulait  se  retirer  , 
il  en  était  le  maître,  et  pouvait  emporter  ce  qui  lui 
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appartenait  , mais  on  lui  faisait  des  obsèques , comme 
S'il  était  mort. 

(4)  EMPiDOCiE , àt Aq^rigcnte  en  Sicile,  philosophe, 
poëte  et  historien  , était  disciple  de  Télauges  , qui 
1 avait  ete  de  Pythagore  ^ il  développa  sa  doctrine 
sur  les  élémens  qu’il  admettait  au  nombre  de  quatre  , 
qui  se  faisaient  entre  eux  une  guerre  continuelle,  sans 
pouvoir  Jamais  se  détruire  j de  leur  discorde,  au  con- 
traire , naissaient  tous  les  corps. 

Le  style  d’EMPÉDOCtE  ressemblait  beaucoup,  si  l’on 
çn  croit  Aristote  , à celui  d’iloMÈRB  j il  était  plein 
de  l^orce  , et  riche  en  métaphores  et  en  figures  poé- 
tiques. Son  mérite  fixa  sur  lui  les  yeux  de  la  Grèce 
entière  ; ses  vers  furent  chantés  aux  jeux  Olympiques 
avec  ceux  d’HoMÈRE,  d’HÉsiODE  , et  des  plus  célèbres 
poètes. 

Empédocle  était  philosophe  et  par  l’esprit  et  par  le 
cœur  : généreux  , humain  et  modéré  , il  refusa  la  sou- 
veraineté de  sa  patrie  , se  montra  toujours  l’ennemi 
déclaré  des  tyrans  j il  poursuivit  avec  vigueur  tous  ceux 
qui  semblaient  vouloir  aspirer  au  pouvoir  souverain. 

Il  s’était  familiarisé  avec  toutes  les  sciences.  A 
l’exemple  de  Pythagore  , il  se  servit  quelquefois  dé 
la  musique,  comme  d’un  remède  souverain  contre  les 
maladies  de  l’ame.  Il  était  logé  dans  la  ville  de  Géta  , 
chez  Son  ami  Akchitus  , lorsqu’on  vint  l’avertir  qu^un 
jeune  homme  en  fureur  voulait  tuer  cet  ami , qui  avait 
condamné  son  père  au  dernier  supplice.  Empédocle 
tâcha  de  lui  calmer  l’esprit  par  ses  discours^  son  élo- 
quence ne  produisant  aucun  effet , il  essaya  d’unir  les 
sons  harmoilieux  de  sa  lyre  , au  langage  cadencé  de  la 
poésie  5 il  employa  IcS  m od  ulations  qui  faisaient  le  plü 
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J’îÎTiprcssion  sur  ce  jeune  homme  , qu'il  parvint  peu- 
i-peii  à attendrir , et  qui  devint  un  de  ses  plus  fidèles 
disciples. 

Empkdocle  donna  dans  la  5icile  les  premiers  pré- 
ceptes de  la  rhétorique  ; il  se  servit  utilement  du  talent 
de  bien  dire,  pour  réformer  les  mœurs  licencieuses  des 
Agrigentins.  Il  leur  reprochait  de  courir  au  plaisir  , 
comme  s’ils  eussent  dû  mourir  le  même  jour. 

Certains  auteurs  prétendent  que,  dominé  par  la  pas- 
sion de  la  physique,  il  s’avisa  de  visiter  le  grand  cratère 
du  mont  Etna  , et  que  sa  curieuse  témérité  fut  puni» 
par  la  chute  involontaire  qu’il  fit  dans  les  abitnes  de  ce 
volcan.  Cependant  la  plus  commune  opinion  est  que  ce 
philosophe  , extrêmement  âgé  , tomba  dans  la  mer,  et 
se  noya  , 440  ans  avant  la  venue  de  J.  C. 


(5)  Solon,  le  second  des  sept  sages  de  la  Grèce  i 
naquit  à Athènes , 63q  ans  avant  J.  C.  Après  avoir 
acquis  les  connaissances  nécessaires  à un  philosophe  et 
à un  politique,  il  voyagea  dans  toute  la  Grèce,  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  la  trouva  déchirée  par  la 
guerre  civile.  Dans  ce  soulèvement  général,  SoLON  fut 
le  citoyen  sur  lequel  les  Athéniens  jetèrent  les  yeux  : 
on  le  nomma  Archonte  , et  souverain  législateur. 

Revêtu  de  sa  nouvelle  dignité  , ses  premiers  soins 
furent  d’appaiser  les  pauvres  qui  fomentaient  le  plus  la 
division  ; il  abrogea  toutes  les  loix  de  Dragon,  à l’ex- 
ception de  celle  contre  les  meurtriers.  Il  publia  ensuite 
SES  loix  que  la  postérité  a toujours  regardés  comme  le 
plus  beau  monument  ùt Athènes.  Parmi  ses  loix  , une 
des  plus  nécessaires  était  celle  qui  changeait  le  Sénat 
de  veiller  sur  les  arts,  les  sciences  , et  l’éducation 
publique. 
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Les  Athéniens  s’étant  obligés  , par  serment , d^oh- 
server  ces  loix  pendant  cent  ans  , il  obtint  d’eux  u» 
congé  de  dix  ans  , pour  voyager.  Il  alla  en  Egypte  , 
ensuite  à la  cour  de  Crœsus  , roi  de  I.jdic  , où  il 
trouva  le  célèbre  Esope  , qui  lui  dit , au  sujet  des  con- 
versations que  ce  sage  avait  eues  avec  son  roi  ; «Solon, 
il  faut , ou  ne  jamais  approcher  des  rois,  ou  bien  ne 
leur  dire  que  des  choses  agréables.  » Dis  plutôt,  reprit 
Solon  , qu’il  faut  ou  ne  pas  les  approcher , ou  leur  dire 
des  choses  qui  leur  soient  utiles. 

(6)  Michel  de  Montaigne,  ouMontagne,  naquit 
au  château  de  ce  nom  , dans  le  Périgord  , le  28  février 
l533  , de  Pierre  Eyqueur  , seigneur  de  Montagne.  Son 
enfance  annonça  les  plus  heureuses  dispositions  , et  son 
père  les  cultiva  avec  beaucoup  de  soin.  Dès  qu’il  fut  en 
état  de  parler  , il  eut  auprès  de  lui  un  Allemand  qui 
ne  s’énonçait  qu’en  latin  5 de  façon  que  cet  enfant 
entendit  parfaitement  cette  langue  à l’âge  de  six  ans. 

On  lui  apprit  ensuite  le  grec  par  forme  de  divertis- 
sement , et  on  cacha  toujours  les  épines  de  l’étude  sous 
les  charmes  du  plaisir.  Il  fut  marié  et  exerça  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  qu’il 
([uilta  par  dégoût  pour  une  profession  qui  n’avait  pour 
lui  que  des  ronces. 

L’étude  de  l’homme  fut  la  science  à laquelle  il  se 
livra  par  goût  5 pour  mieux  y parvenir,  il  parcourut 
la  France  , V Allemagne  , la  Suisse  et  V Italie  , tou- 
jours en  observateur  curieux  et  en  philosophe  profond. 
De  retour  de  ses  voyages  , il  se  retira  à son  chateau  de 
Montagne  , où  il  se  livra  entièrement  à la  philosophie. 

Sa  vieillesse  fut  affligée  par  les  douleurs  de  la  pierre 
duus  la  Vessie  5 il  mourut  âgé  de  62  ans  , d’une  esqui- 
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(lancie  qaî'^e  priva  de  la  parole  , sans  lui  rien  ôter  de 
*on  esprit  j il  sppplra  à la' parole  par  l’ecriture.  Sentant 
aa  fin  approcher  ^ quelqiMîs"^entilsfcortimesde'^éSvoisins 
yîurçnt','  à'sn'prvèrè,  poul-  FJnc^urager  dans  ses  dertiièrs 
moineas.  D'us  qu’ils  furènt  àrrivôs  i,iil  fit  dire  la  messe 
dans’ sa ‘chambre.  A Fôlévation  de  -J’hoslie  , îl  leva 
sur  son  lit  pour' l’adorer  J Mais  ithé  faiblesse' Je^f-i<'a<lè' 
jà  vie  dans  ce  moment  même -,  le  iS'.septembrè  i5q2.  * 

Mont  AiGNB's’est  peint  dans  ses  Essais  ; il  Se  battait 
de  connaître^  les  hommes  à leur  silence  même  et  de  léJf' 
découvrir  mieux  dans  les  propos-gais  d’un  festin , que' 
dans  la  gravité  d’un  conseil.  Il  recherchait  la  fatn'üîâ*" 
rité  des  hommes  instruits,  dont  les  entretiens  sont, 
comme  il  dit,  teints  d’un  jugement  mûr  , constant  , 
mêlés  de  bonté.,  de  franchise,  de  gaîté  et  d’amitié  : 
c’était  aussi  un  commerce  bien  agréable  pom-^i  , que 
celui  des  belles  et  honnêtes  femmes.  : 

La  m.^déra.tion-dans  les  plaisirs  permis , lui  parais- 
sait seule  pouvoir  en  assurer  la  durée;  l’imagipatipn 
était  à ses  jeux  une  source  féconde  de  maux.  « Vous 
tournTcntef  des  maux  futurs  par  la  prévoyance,  c’est 
prendre  yO-tite  robe  fourrée-àlà  Saint-Jean  , parce  que' 
vous  en  aurez  besoin  à Noël-,  disait-il.  » 

Il  avait  sur  l’éducation  deS  enfans  , des  idées  qu’il 
ndusa  transmises parson  traité  siir  l’éducation  physique 
*t  morale  ; ses  vnos  sur  la  législation  et  l’administration 
delà  justice  , éclairèrent  son  siècle-,  et  ont  été  ulilés'dii 
Tiôtre.  Cependant  les  abus  dont  il  se  plaignait , subsis- 
taient encore  en  17B9.  Il  eût  voulu  plus  de  simplicité 
dans'lcs  loix  et  dans  les  formes  i il  trouvait  que  les  loix 
avaient  souvent  l’inconvénient  d’être  inutiles  par  leur 
sévérité  même. 

i>a  morale,  presque  toujours  indulgente , était  sévère 
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-iur  .certains  point^  j il.  s’élevait  fortfrnent  .çan,tre  'ceux 
*^ui  se  marient  sans-s’épouser  ; a Ceux  qui'  se  iparimt 
■■>éi -sans  eapQÎr  ^.’ayni'r  ‘ ides  .enfaus.  , cçnrimetteBt . un 
ij;  ,.h(>aiiéi4e  ,à,,la  wi^(Lé.d«;FitA.TON.  ; iJt-:i»Quldit  qu’ô» 
» ttuirémem.t  qiu^eu'spéeulatitJn»  » m>  n 

t MoünjAljSNa  s’éUaitb Préposé  dè.  conformer'  toute  sa 
•yde  à:  sés  préceptes  ; Çhum’aiiité  «at  .toujours, 

faible,..  J .qrÿelque  , pbildsppbe  que^  soit.,  l’hoinime  il 
avait  la  bonne-foi  de.GOHvehir.de  ses  écartaà  kqdiilo- 
t sa  araivpté  pl^H  j on  aime  fà  sé  .réU'oav.er.  danj» 
ce  qu’il  ditj de  lui-mêrn<e.  Üa  ^é^itrivain.  ingénieux  eu  le 
comjaraiit  à d’antres  philosdphes)  a:dili  ivo'-r'.  g;  ■ -■ 

»'  Plus  ÎTigénu  ,*1i»oîiiS  drgiii6illeux  , ' f-  t .* 

f ■ Montagne , sâffe'^ltî  Hâné! Système', ■ 

' ' CljercJiaixtl’bouiSne,- «lâés  l’iiohinie  ipèihejd  al>  ab 

3^,t;oanait  et  bjen  rjcli*  ■' 

Les  meilleures  édrfiofas  d^^aîs'de  Monlài^iriil’/sônf 
celles' ''de  dojte  , 3 dt  I7|i5  ét 'c^î'llè  *de 

Bruxelles  j 3 vol.  , de  1729^  •-  '4 

'jLr.‘  yj'  ■-  ' or  O ■ ;. 

;.  (7.)  ScivoLE  DE.  Sainte-Marthe  , ïlbstre.'sous 
les  règnes  de  HenAI  III  et  .de  Henrii  IV  ^ rois  de' 
France , connu  par  .d’^autleslouvTagesrecômnaandables^ 
est  leprentier  Franoais  qui  se  soit.OCCil|léiVérit£dDleJiiènt 
de  l’éducation  phj.sique  des  enfans  naissans  ; tout  co 
qu’il  én  a dit  est  contériu  dans  un  poème  intitulé  jf 
*ie, la  Pçpdétropkie , imprim4  en  iSB^Î  , ■ b 

..  ..  ■ . 1 'ilT 

, (8)  Jean  Locke  , un  des  plus  profonds  medifatifa 
que  l’Angleterre  ait  produit  , naquit  à TFringlony 
près  de  Bristol  , le  29  août  l632  , d’an  père  capitaine 
dans  l’arniée  que  le  parlement  leva  contre  CHARLES 
Après  avoir  fait  les  éliiues  ordinaires,  il  se  dégoûta  des 
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Universités  , et  s’enferma  dans  son  cabinet , ôü  il  se 
dédommagea  de  l’ennui  de  ses  études,  par  la  lecture 
et  la  méditation  de  Descartes. 

Les  ouvrages  de  ce  philosophe  furent  pour  lui  un 
trait  de  lumière  • il  se  livra  dcs-locs  à la  bonne  philo- 
sophie , c’est-à-dire  , à celle  qui  , consacrée  toute  en- 
tière à la  raison  et  à la  méditation , abandonne  les  opi- 
nions.  Il  s’attacha  pendant  quelque  temps  à la  medei^nc, 
mais  sa  faible  santé  ne  lui  permit  pas  de  la  pratiquer  ; 
il  voyagea  , et  ce  fut  en  Hollande  qu’il  acheva  son 
beau  tTaitù  de  l’entendement  humain.  ' ^ ; 

Débarrassé  du  soin  des  affaires,  il  se  retira  a dix 
lieues  de  Londres,  chez  le  chevalier  de'Marshçjn,  son 
ami  et  son  admirateur.  Il  passa  le  reste  c^.  ses  jours 
heureux  et  tranquille  , partageant  son  temps  êntre  la 
prière  et  l’étude.  Enfin,  il  mourut  en  philosophe  chré- 
tien , le  7 novembre  1704 , âgé  de  y’3  ans  , a^res  avoir 
exhorté s‘es  amis  à regarder  cette  vie  comme  là 
■paration  a une  meilleure.  ‘ ‘ . ' 

Il  nous  à laissé  un  grand  nombre  d^ouvr^es  : les 

* . • ^ ‘ * À » *■  i I ' *r’'  ' 

principaux  sont  ; son  Essai  sur  Vent endp^j/ient  hu~ 
mairc'^  qui  a été  traduit  en  Français  par  CostCy  imprjraé 
/n-4.°  en  1729.'  Vynne  , depuis  évêque  de  Sainte 
^saph  , fil  un  abrégé  très-estimé  de  l’Essai.spr  F epten- 
demehf , que  ce  philosophe  a approuvé.  Cet  abrégé,  fut 
traduit  ch  français , par  Bosset  , impriipé  à Eon- 
dre/,  zh-'ii  , en  17'io.  liîhVtraité  du  gouvernement 
civil  jHroîs  iettres  sur  la  tolëèance  en  matière  de  reli- 
gion ; Pensées  ^ur  l’écluedtion  des  enfans  ; un  ti'aité 
* ïhtit'iïl^ '"lé  Christiqnisinç  raisonnable , aussi  traduit 
en  Français  , par  Cos  le  ^ imprimé  in-I2  , 2.  vol.  en 
lyifi , c^c. 

C%  philosophe  était  prudent  sans  être  fin  5 il  montre 
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beaucoup  circonspection  en  proposant  ses  pensées  j 

sa  conversation  était  enjouée  : ce  qui  caractérise  parti- 
culièrement ce  philosophe  , c’est  que  rien  de  ce  qui 
^eut  intéresser  l’homme  , ne  lui  paraissait  indifférent. 

(9)  HelvétitTS,  Claude- Adrien,  fdsde  Jcan-Claud» 
Adrien  , conseiller  d’état , premier  médecin  de  la 
reine  , femme  de  Louis  Xl  V. 

' Helvétius  , né  à Paris  , en  171H  , fit  ses  études  au 
college  de  Louis-Ie-Grand  , sons  le  fameux  père  PoRÉfl 
jésuite  , qui  , trouvant  dans  les  compositions  de  ce 
jeune  élève  , plus  d’idées  et  d’images  que  dans  celles  de 
ses  autres  disciples  , lui  donna  une  éducation  particu- 
lière. Peu  d’hommes  ont  été  traités  par  la  nature  aussi 
bien  qu’HEl-vÉTIUS  ; il  en  avait  reçu  la  beauté  , la 
sanie  et  le  génie  5 ses  traits  étaient  nobles  et  réguliers  ; 
ses  yeux  exprimaient  ce  qui  dominait  dans  son  carac- 
tère , la  douceur  et  la  bienveillance.  Bon  mari  et  bon 
père  , il  goûtait  tous  les  plaisirs  de  la  vie  domestique. 
*5a  fortune  lui  permit  de  se  livrer  à la  bienfaisance  , 
son  inclination  dominante;  il  faisait  une  pension  de 
. deux  mille  francs  à Mariveaux,  et  une  de  trois  mille 
à SauRAIït  , de  l’Académie  française.  Il  cherchait  par- 

^ . i ■ ■ ' • J M • • ...  * • X 

tout  le  mérite  po.urjlVimer  elle  secourir.  Il  lui  arriv*ait 
quelquefois  d’étendreses  libéralités  sur  d’assez  mauvais 
sujets,  et  on  lui  en  faisait  des  reproches.  « Si  j’étais 
roi  , disait-il,  je  les  corrigerais  ; mais  je  ne  sui^  que 
riche,  ils  sont  pauvres  , je  dois  les  secourir.  » Si  ses 
vassaux  ou  fermiers  essuyaient  quelque  .pertÇj  il  leur 
faisait  des  remises  , et  souvent  leur  donnaitde  l’argppt. 

Ce  philosophe  , doux  et  humain,  avait  l’ame  coura- 
geuse et  naturellement  révoltée  contre  Finjustice  et 
l’oppression  ; il  prolongea  sou  séjour  h.  la  campagne 
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jStndant  les  dernières  années  de  sa  vie  , parce  que  la 
spectacle  d^une  misère  qu’il  ne  pouvait  soulager  , lui 
rendait  triste  le  séjour  de  Paris  ; il  y faisait  cependant 
de  grands  biens.  _ 

Heivetius  était  maître  d’hôtel  chezla  reine  , femme 
de  LotriS  XV  ; il  était  fermier  - général  , place  ^ 
qu’il  quitta  pour  cultiver  sans  distraction  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie..  Sa  bonne  constitution  et  une 
santé  rarement  altérée  , semblaient  lui  promettre  une 
longue  vie.  Cependant  il  mourut  âgé  de  66  ans  , 1*. 
26  décembre  lyyi-  Nous  avons  de  lui  le  Traité  de 
V Esprit , 2 vol.  z«-8.®  et  3 in-i2.‘y  d»  V Homme,  et  de. 
son  Education  , 2 vol.  in-8.<* 


On  me  hlâmera  f peut-être  f avoir 
donné  trop  d’étendue  auœ  notes  histo- 
riques sur  le  compte  des  grands  hommes 
que  je  cite  ; j’ai  craint  de  les  abréger 
davantage  y parce  qu’elles  sont  toutes 
des  leçons  de  morale  et  de  vertu  ÿ 
conséquemment  de  bonne  philosophie,. 
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AVANT-PROPOS. 

L A Nature  ne  fait  les  hommes  ?//bons 
ni  mechans  (a)  ^ quoi  qu^en  aient  dit 
quelques  moralistes  elle  en  fait  des 
êtres  plus  ou  moins  sensibles  , plus  ou 
moins  actifs , plus  ou  moins  énergiques, 
plus  ou  moins  intelligens.  Id éducation 
fait  le  reste  ^ en  développant  leuî's 
facultés  'mtellectuélles  y car  il  en  est 
de  ces facultés , comme  des  organiques 
qui  sont  à différons  degrés  chez  diffé^ 
rens  individus  / d^oîi  dépend  la  grande 
différence  qui  se  trouve  entre  les  hu- 
mains y.  quoique  élevés  de  la  ' même 
manière  et  en  même  temps  : car  les 
moindres  et  les  plus  insensibles  im- 
pressions reçues  dans  V enfance^  oiit 


(a)  Ces  qualités  sont  relatives  à l’élat  où  l’homme 
se  trouve  , et  sur-tout  h.  l’état  de  société;  car  dans  l’éla^ 
de  nature  il  n’y  a.  ni  bons  ni  méchans. 


56  U Art  améliorer 

souvent  des  co7i séquences'  ti'ès-impor^- 
tantes  et  de  longue  durée. 

Dans  ?iotre  enfance ,,  on  tious  montre 
les  objets  que  nous  devons  aimer  ou 
haïr  f chercher  ou  fuir  y estimer  ou 
mépriser  j ce  sont  donc  nos  pareils  ^ nos 
instituteurs  , qui  nous  rendent  bons  ou 
inerlians.  Leurs  eaejnples  et  leurs  dis- 
cours nous  modifient  et  nous  appren- 
nent quel L s sont  les  choses  que  nous 
devons  clesirer  ou  craindre  \ nous  les 
desirons  et  nous  tâchons  de  les  obtenir^ 
suivant  notre  âge  et  l'énergie  de  notre 
tempérament  y qui  décide  toujours  de 
la  force  de  nos  passions  : dest  donc  la. 
première  éducation  qui  en  nous  ins- 
pirant des  idées  uraies  ou  fausses  y 
nous^  donne  les  impulsions  primitives  y 
d^apj'ès  lesquelles  nous  agissons  d^une 
manière  avantageuse  ou  nuisible  pour 
la  société. 

Les  premiers  momens  de  notre  en- 
fance se  passent  à faire  des  expérien- 
ces ,,  sans  nous  eji  douter  j ceux  qui 
so7it  chargés  de  nous  élever^  nous 


et  de  perfect,  les  hommes» 


opprennent  à les  appliquer ^ et  déve-^ 
loppent  en  nous  le jugement  et  la  raison 
dont  nous  sommes  susceptibles':  ainsi 
les  opinions  que  les  parens^  les  mat-^ 
ires  f les  instituteurs  et  institutrices 
transmettent  a leurs  élèves  ^ décident 
de  leur  existence  dans  la  société  (a). 

Sixième  sens. 

Nous  n* apportons  en  naissant.,  que 
le  besoin  d'être  conservés  ÿ mais  par  la 
suite  ^ le  développement  de  nos  cinq 
sens  y qd Helvétius  appelle  à juste 
titre  ^ les  portes  de  l’aine,  et  les  sensa* 
lions  qui  résultent  de  ce  développe^ 
nient f nous  donnent  le  désir  de  rendre 
notre  existence  heureuse.  Les  moyens 
par  lesquels  nous  y parvenons,  par- 
tent d^une  faculté  que  nous  devons 
regarder  comme  un  sixième  sens  ; puis» 
qdil  est  le  centre  , le  foyer  oà  les  cinq 


(a)  Jean-J\*'ques  Rousseau  a <lit  : « L’éducation 
» de  l'homme  commence  à sa  naissance  ; avant  que  do 
» parler  , avant  que  d’entendre  , il  s’instruit;  l’expé- 
To  rience  prévient  les  leçons  : au  moment  où  il  connaît 
» sa  nourrice  , il  a déjà  beaucoup  acquis.  » 
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autres  vont  déposer  les  connaissances 
organiques  , pour  les  transmettre  à 
Vame  \ en  un  mot , il  est  le  résultat 
des  cinq  autres, 

C est  le  sens  intellectuel  ^ Iq  schsO" 
^îum  commune  , V entendement  qui  est 
une J^aculté  capable  de  nous  tromper  ^ 
comme  de  nous  bien  diriger  ^ et  qui 
peut  produire  en  nous  ce  que  nous 
appelons  des  vices  ou  des  vertus  , en 
raison  de  sa.  constitution  première  ^ 
de  son  organisation  et  des  modifica- 
tions qiûon y aura  apporté. 

Origine  et  développement  du  sensorium 
commune , de  l’intelligence. 

U esprit  nepense  que  parle  corps  ^ la 
qualité  nécessaire  au  corps  pour  fairô 
penser  P esprit^  est  le  dé<^eloppement 
de  son  organisation  / le  corps  parvient 
successivement  à la  perfiection  de  ses 
facultés  orgaiiiques.  Le  progrès  des 
organes  amène  proportionnellement  le 
progrès  de  V intelligence ^ du  sensorium 
commune  ^ de  ce  sixième  sens^  qui  met 


/ 
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le  demie?'  terme  eiitre  Vhomme  et  la 
brute.  Dès  lo  fécondation  de  l’œuf  ^ 
dès  la  conception  de  V embryon  , V es- 
prit étant  uni  au  corps,  reçoit  son pre-^ 
mier  aceroissemejit , et  il  se  fait  un 
pro  grès  proportionnel  de  l’un  à P autre. 

Qitoique  les  premières- perceptions 
de  V esprit  nous  soient  inconnues  , et 
que  personne  ne  puisse  s’en  souvenir  , 
il  réen  est  pas  moins  ^frai  que  le  sen- 
sorium  est  ébauché  au  même  moment 
que  l’embryon  , et  que  cette  ébauche 
primitive  , est  ce  qui  donne  à l’esprit 
les  premiers  élémeiis  de  la  pensée  j la 
substance  intelligente  suit  nécessaire-- 
ment  et  uniformément  les  progrès  de 
l’ organisation  du  cerveau  dont  elle 

O 

dépend. 

Nous  tenons  notre  organisation  pre- 
mière de  nos  parens  , desquels  nous 
avons  reçu  les  rudimens  d’une  machine 
nécessairement  analogue  à la  leur  / 
car  d’oÎL  nous  tiendrait  le  plus  ou 
moins  de  matière  ignée,  ou  de  chaleur 
'vivifiante  , qui  décide  de  nos  qualités 
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mejitales  y si  ce  est  de  notre  mère 
qui  en  nous  portant  dans  son  sein  y 
nous  a transmis^  avec  les  sucs  nourri^ 
ciers  y une  portion  de  ce  Jluide  électri^ 
que  dont  elle  était  animée  y et  qui  et 
circulé  dans  nos  veines  ? 

C’est  donc  du  sein  de  la  femme  que 
dépend  Vhomme  physique  et  /^homme 
moral  j car  V expérience  nous  prouve 
que  les  solides  et  les fluides,  dont  notre 
corps  est  co7?iposé , et  que  son  méca-^ 
nisme  caché , que  nous  croyons  indé^ 
pendant  des  causes  extérieures  , sont 
perpétuellement  sous  V influence  de  ces 
mêmes  causes  ÿ il  ne  faut  qidun 
moment  de  réflexion  pour  sentir  que 
le  moral  y par  suite  du  physique  ^ com- 
mence  dès  le  sein  de  la  mère»  Cest-là 
que  V homme  puise  les  matières  pre~ 
mières  de  son  existence  physique  et 
les  élémens  de  ses  facultés  morales  ^ 
est  -là  que  se  compose  son  tempé- 
rament (a),. 


(^)  Par  le  mot  tempéramfint , il  ne  faut  entendre  c[u» 
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Oui  , c’est  dans  le  sein  de  sa  mère 
que  chacun  de  nous  a puisé  ce  tempé- 
rament qui  influe  toute  la  pie  sur  nos 
facultés  intellectuelles , sur  notre  éner- 
gie , sur  nos  passions  ^ sur  notre  con- 
duite y et  conséquemment  sur  notre 
bonheur  ou  notre  malheur  y et  sur  celui 
de  nos  concitoyens.  Les  affections  y les 
mœurs  y le  génie  y et  toutes  nos  faculté^ 
intellectuelles  émanent  de  nos  facultés 
organiques  ét  de  notice  tempérament  ^ 
delà  vient  la  diversité  de  se^  fàCultés  ; 
delà  découlent  les  propriétés  indivi- 
duelles de  nos -âmes.  Le  tempérament 
dépend  /lussi  du  climat  que  la  mère 
habits^  .'.des  nourritures  qii’ellq preiid y 
et  du  genre  de  vie  qideUe^mène, 

— : rJ i, 

l’itat  habituel  des.  soifdes  et  fipîdes  dont. le  corps 

liiunain  est  composé  , et  une  dispAsi^^pn  du  corps  eJ^ 
vcrtti  de  L-lquelie  ses' fonctions  s’exécutent  plus  ou 
^iotns  Inen.  ' " ^ ^ • ''  ' r 

j . eufans  sont  si  suspoptJbljes  de  !nltîdifi.i»tIon  dans 
les  f^uatorae  premièfes  années  de  leur  vie  ^ ^u’on  ne 
peut  Lien  reconnaître  leur  tempérament  ^u’à  la  puberté. 

; . ■ ' il:  > 'i;  ■ : " 


I 
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-CHAPITRE  PREMIER. 


Régime  physique  nécessaire  auæ 
femmes  grosses. 

S I les. hommes,  en  général,  doivent 
être  circonspects  sur  le  choix  et  la  quan- 


tité des  alimens  qu'ils  doivent  prendre 
pour  entretenir  la  bonne  santé  , quelles 
précautions  ne  doivent  pas  prendre  les 
femmes  grosses  y avec  quel  soin  ne  doi- 
yejat-aHès,  pas  veiller  à la  consérvation 
et  au  dé’^^oloppement  .des  individus  qui 
leur-  sont  conhés  ? EilesnÆjpeijtYent  trop 
s’assujettir  à un  régiiæie  douxi,  sain  et 
nutritif  j èn  renonçant  à tous  lus  goûts  et 
les  caprices la  nature  leur  suggère, 
^ir-tout  pendant  les  premiers  mois. — 

.(•  Les  femmes  grosses'  digèrfent  ordinai- 
vemèht  a^^'èb’^ûné  très-grande'  prompti- 
Ui(îe  , mais  aussi , par  cette  raisop  , leurs 
sucs  sont  :n»aU élaborés  ^ elles  doivent 


faite  attentîbii  à chàrser’moins  leur  este- 

' . * ’ ■ ( jij  J ' ^ ^ ‘ ^ ' * ' V ' ' 

Vu ac  pendant  ce  temps  qu’en  tout  autre  ; 
et  pour  avoir  la  facilité  de  manger  plus 
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souvent , elles  doivent  choisir  des  subsr- 
tances  dont  les  siics  puissent  hieileraenl: 
s’assimiler  aux  leurs , ;et  fournir  à l’em- 
bryon des.sucs  lymphatîQo-laiteux'j  bien 
élaborés.  ‘ ' c t.;  .o^cl  ni  , • ^ ^ 

T Maintenait  que  nous  n0  ponvéijas  plus 
douter  que]  là  nléi-.e  ne  transmet  à son 
enibryon  que  le, produit  divchyle  ^ le  pro- 
duit brut  de  ses  digestions  5 toite  femme 
raisonnable  ^ent  facilement  de  quel  con- 
séquence il  est  pour  cet  embryon,  qu’elle 
ne  lui  fournisse  pas  des  sucs  grossiers  , 
terreux  ou  âcres  , dont'-  l’assimilation 
deviendrait  difffojlç  et  nuisible  à sa  cons- 
titution 5 elle  concevra , que  :plus  ses 
digestions  seront  bonnes  , plus  jses  sucs 
seront  élaborés  , moins  ilEcdoaméDont  de 
peine  à l’embryon  polir  se  îles  appro- 
prier, pour  enfin  opérer  cette 
tantiatioji  si  nécessaire  à^Bcna  'accrois- 
semaiit  et  à’sâjbonne  jeonstitutldnac.  f 
Le  bon  pain  , bien  cuitmt  xasdis  , des 
çi^êiUes  dé,  riz  , le  gruau  y la  . semoule'^ 
le  vermicelle  préparés  au  Lailfc  ,•  s’il  passe 
grclinaireinent  bien  , ou  le  bouillon 


64  ■ ÏJ Art  améliore f 

à la  viande  , sont  les  farineux  qui  con- 
viennent 5 parce  qu’ils  font  de  boni 
potages  riotifrissans. 

’ Le  bœuf , le  mouton  , le  lièvre  , la 
perdrix  , la  bécasse  ou  la  bécassine  , la 
poule  d’eau  le  pigeon  , sont  parmi  les 
viandes  , celles  auxquelles  il  faut  donner 
la  préférence',  parce  que  ces  animaux 
fournissent  des  sucs  déjà  très-élaborés. 

• Parmi  les  poissons,  ceux  qui  mangent 
les  autres  sont  préférables  à ceux  qui  ne 
vivent  que  de  la  vase  des  étangs  ou  ri- 
vières J le  brochet , quand  il  est  un  peu 
gardé  après  sa  mort , est  préférable  à 
la  carpe  5 les  perches'  et  "les  truites  sont 
encore  des  poissons  d’eau  >douce  , de 
facile  digestion!:  parmi  des  poissons  de 
mer  , les  limandes  , les  merlans  , les 
solles  et 'l'es  . turbots  , sont’ des  poiss^'rii 
de' facile  digestion,  cv'  ' U - - ^ 

Les rrfsramfes  ^ grosses  d d(^^nt  éviter 
toutes  les  crudités , et  aussi-  ips  pâtisse- 
ries , qui  ordii^airement  spnt  de  difficile 
digestion  5 d’ail  leurs-, ■il  y,  apresqu’au- 
tant  de  tégime  à prë^scriré  que  d’indî- 
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vidas  à gouverner  j c’est  suivant  le  tem- 
pérament , le  climat  et  la  saison  , qu’on 
doit  conseiller  les  femmes  grosses  j car 
le  régimë  à tenir  pendant  Fliiver  et  dans 
un  pays  froid  , ne  peut  être  le  même  que 
dans  un  pays  chaud  , et  pendant  les 
grandes  chaleurs  : c’est  une  des  raisons 
qui  doit  les  engager  à se  laisser  gou- 
iier  par  des  hommes  prudens  et  éclairés. 

On  conçoit  facilement  que  quand  l’air 
estbien  chaud , elles  doivent  faire  usage  de 
boissons  rafraîchissantes , quelquefois  to- 
niques, d’autres  fois  relâchantes,  comme 
la  limonade  pour  les  unes  , l’eau  de  gro- 
seilles pour  d’autres  ; et  pour  d’autres 
encore  , l’orgeat  ou  le  petit-lait  : il  faut 
aux  unes,  les  bains  lièdes,  et  à d’autres, 
les  bains  presque  froids  5 tandis  que  pen- 
dant qu’il  faitfroid,  elles  doiventboireun 
peu  de  vin  pur,  ou  du  café  à l’eau  pour 
aider  à la  perfection  de  la  digestion,  si  elles 
ne  sont  pas  constipées  ; mais  tout  cela 
doit  être  prescrit  suivant  les  cas  et  les 
circonstances.  Elles  doivent  générale- 
ment s’abstenir,  en  toutes  saisons,  de 
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rata/iat  et  de  liqueurs  fortes  , parce 
qu’elles  deviennent  des  poisons  pour 
l’embryon,  le  fœtus  même. 

Elles  doivent  souvent  respirer  le  bon 
air  et  faire  de  l’exercice  à pied  j car  , 
si  l’estomac  doit  commencer  la  digestion, 
l’exercice  doit  la  finir  : en  conséquence  , 
les  femmes  faibles  qui  ne  pourront  passer 
tout  le  temps  de  leur  grossesse  à la 
campagne , se  feront  conduire  hors  la 
ville,  et  après  avoir  mis  pied  à terre  , 
elles  se  promèneront  une  ou  deux  heures 
suivant  leurs  forces  j elles  se  feront 
ramener  chez  elles,  et  elles  seront  ré- 
compensées de  leur  peine  par  une  bonne 
digestion  et  un  bon  sommeil , deux  fonc- 
tiotis  précieuses  à la  mère  et  à l’enfant. 

L’exercice  modéré  est  d’une  nécessité 
absolue  aux  femmes  grosses  j en  favori- 
santles  digestions , ilfacllite aussi  les  éva- 
cuations des  matières  excrémentltielles. 
Les  femmes  doivent  faire  une  grande 
attention  à cette  évacuation  , spéciale- 
ment pendant  la  grossesse  j elles  doivent 
éviter  la  constipation  , incommodité  qui 
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peut  devenir  funeste  à rembryon  , et 
procurer  aux  mères  un  semi-prolapsus 
ou  demi-descente  de  matrice  , par  les 
efforts  qu’elles  pourraient  faire. 

Dès  le  commencement  de  la  gesta- 
tion {a)  , il  s’établit  un  foyer  de  chaleur 
dans  toute  la  région  hypogastrique  ou 
bas-ventre  , tant  par  la  suppression  du 
flux  menstruel , que  par  les  sucs  nour- 
riciers , et  le  sang  qui  se  porte  de  jour 
en  jour  avec  plus  d’abondance  dans  ces 
parties  , qu’avant  la  grossesse  j ensuite 
le  développement  de  l’embryon  et  toutes 
sesdépendances  augmententencore  cette 
chaleur  , et  par  leur  poids  comprimant 
l’intestin  rectum  , forcent  les  matières 
stercorales  à séjourner  plus  long-temps  , 
et  leur  font  contracter  une  solidité  qui 
occasionne  beaucoup  d’incommodités  et 
devient  nuisible. 

Pour  y remédier  et  éviter  les  accidens 
qui  pourraient  en  résulter  , elles  doivent 
faire  choix  d’alimens  qui  fournissent  plus 


(u)  Gestation  , ou  grossesse  , «oui  synonymes. 
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cie  parties  aqueuses  et  mucilagîneiises  ^ 
que  de  terrestres  j elles  doivent  s’abs- 
tenir de  baissons  spiritueuses  et  de  café 
à l’eau  , à moins  que  par  leur  constitur 
lion  ^ il  ne  soit  prouve  qu’il  est  néces- 
saire au  perfectionnement  de  leurs  diges- 
tions 5 il  faut  aussi  qu’elles  s’assujettis- 
sent a l’usage  des  remèdes  ou  lavemens 
à l’eau,  de  deux  jours  l’un  , quand  les 
moyens  ci-dessus  indiqués  ne  suffisent 
pas. 

Il  faut  encore  distinguer  la  contispa- 
tion  par  paresse  ou  inertie  d’entrailles  , 
d’avec  la  constipation  par  chaleur  j car 
les  moyens  qui  doivent  faire  cesser  l’une, 
favoriseraient  beaucoup  l’autre. 

Piégime  moral  des  femmes  grosses, 

ISTous  savons  que  chez  les  femmes  ^ 
^t  spécialement  chez  les  femmes  grosses, 
les  fibres  nerveuses  sont  plus  tendues , 
plus  susceptibles  d’irritation  , parce  que 
leurs  ressorts  sont  plus  vifs  , et  leurs 
vibrations  plus  pronq^les  5 elles  sontplus 
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propres  à être  affectées  par  les  objets  qei 
peuvent  irriter  leur  sensibilité  physique 
et  morale  5 aussi  les  passions  affectent- 
elles  plus  leur  a me  , et  leur  font  beau- 
coup plus  de  mal  qu’aux  hommes. 

Il  est  d’autant  plus  dangereux  d’exci- 
ter des  passions  fortes  chez  les  femmes 
grosses  , qu’elles  contribuent  à déranger 
l’ordre  des  fonctions  vitales  de  deux  indi- 
vidus 5 et  que  souvent  elles  font  beau- 
coup de  ina-l  à l’enfant , puisque  nous 
en  avons  vus  qui  ont  été  affectés  dansleur 
conformation  , comme  dans  leur  sens 
moral  et  intellectuel. 

Toutes  les  passions  agissent  en  ten- 
dant ou  en  détendant  les  libres  nerveu- 
ses , comme  les  musculaires  5 les  uneSj 
comme  la  colère  , la  haine la  crainte  ^ 
la  tristesse , produisent  une  contraction 
spasmodique  dans  les  plexus  solaires  ou 
diaphragmatiques  ; un  serrement , une 
constriction  à l’estomac  , qui  ralentisi- 
sant  la  circulation  et  les  sécrétions , peur 
vent  empêcher , ou  au  moins  ralentir  la 
nutrition  de  l’embryon et.  par-lA  déraur 
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ger  réconomie  animale  , sa  constitution 
et  son  organisation  première. 

Les  passions  agréables,  tels  que  le  plai- 
sir, en  général,  les  exercices  de  l’amour, 
la  joie,  le  contentement,  portés  à l’excès, 
opèrent  une  dilatation  dans  les  plexus 
nerveux , à l’estomâc  , et  un  relâche- 
ment si  grand  dans  le  genre  nerveux, 
que  les  forces  diminuent  ; que  l’oscil- 
lation dans  le  système  vasculaire  en 
est  ralenti  et  les  sécrétions  diminuées. 
La  diminution  de  la  circulation  retarde 
l’assimilation  , l’animalisation  des  sucs 
nourriciers  , et  ralentit  aussi  de  beau- 
coup l’ordre  dans  les  fonctions  vitales 
de  l’embryon,  conséquemment  retarde 
son  développement  et  accroissement. 

En  général , toutes  les  passions  sont 
plus  dangereuses  pendant  la  grossesse  , 
que  pendant  la  non  gestation  ; et  si  elles 
sont  assez  fortes  pour  que  la  matière 
lympliatico  - laiteuse  , que  le  placenta 
transmet  à l’embryon  , puisse  en  être 
altérée  , comme  par  le  mauvais  régime 
de  la  mère  5 si  elle  gagne  un  degré  d’acri- 
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monie,  les  humeurs  de  Fenfant  en  seront 
pénétrées  dans  leur  source  et  dès  leur 
origine  J ses  fibres  nerveuses  deviendront 
irritables  , et  il  sera  sujet  aux  convul- 
sions , ou  au  moins  aux  maux  de  nerfs  et 
à toute  autre  maladie , suivant  l’organe 
que  cette  acrimonie  affectera  davantage^ 
D’après  ce  qui  est  bien  connu  aujour- 
d’hui , et  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  est  nécessaire  d’éviter  aux  femmes 
grosses  toutes  les  affaires  contentieu- 
ses , tout  ce  qui  peut  les  chagriner  et 
mettre  en  mouvement  les  grandes  pas- 
sions , puisqu’elles  peuvent  compromet- 
tre leur  santé  et  celle  de  leurs  enfans  j 
il  faut  les  amuser  , les  promener  , leur 
procurer  une  vie  douce  et  agréable  , 
parce  que  le  caractère  des  enfans  sera 
analogue  aux  sensations  que  l’on  aura  fait 
éprouver  aux  mères  pendant  la  gestation. 

L’observation  de  cette  réglé  est  aussi 
essentielle  pour  le  moral  de  l’embryon  ^ 
que  le  bon  régime  pour  le  physique.  J ai 
reçu  des  enfans  de  femmes  qui  avalent 
passé  leur  grossesse  dans  des  chagrins  ^ 
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des  frayeurs  et  des  contrariétés  presque 
continuelles  j aussi  tous  cesenfans  ont-ils 
été  sujets,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance  , à des  tressaîllemens  et  tré- 
monssemens  nerveux  pendant  leur  sora- 
nieil  mê/ne. 

Ce  sont  les  humeurs  de  la  mère  qui 
préparent  ordinairement  et  le  plus  sou- 
vent, les  maux  physiques  de  l’enfant  j 
mais  ce  sont  les  fluides  vitaux  et  spiri- 
tueux que  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
nière de  l’enfant  filtrent  et  élaborent  dès 
le  sein  de  sa  mère  , qui  décident  de  sa 
constitution  et  organisation  morale. 

Voilà  ce  qu’il  faut  bien  persuader  aux 
femmes  , et  si  les  médecins  le  veulent , 
ils  changeront  en  bien , l’organisation 
des  générations  futures  j les  mères  auront 
par  la  suite  une  très -grande  facilité  à 
élever  leurs  enfans,  et  beaucoup  plus 
de  satisfaction  à en  avoir. 

Le»fœtus  humain,  dans  le  sein  de  sa 
mère  , se  développe  , s’accroît  et  se 
nourrit  par  l’ordre  égal  et  constant  de  ses 
fonctions  vitales  et  de  celles  de  sa  mère  5 
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la  moindre  chose  qui  y fait  obstacle 
nuit  à son  développement  5 tout  ce  qui 
trouble  cet  ordre  et  le  rend  irrégulier  , 
altère  les  substances  dont  il  se  forme , 
et  devient  une  source  de  maladie  et  sou- 
vent de  mort.  Le  fœtus,  dans  le  sein  de 
sa  mère , est  sujet  aux  variations  même 
des  élémensj  ses  altérations  et  ses  qua- 
lités se  font  sentir  jusque  dans  ce  sanc- 
tuaire , suivant  l’intensité  de  leurs  qiia- 
li^s  , et  leur  durée. 

Le  fœtus  doit  perfectionner  les  sucs 
nourriciers  qui  lui  sont  transmis  par  sa 
mère  5 si  ces  sucs  n’acquièrent  pas  la  per- 
fection nécessaire  à labonne  constitution , 
quelque  saine  que  soit  la  mère,  l’enfant 
sera  mal  constitué  et  mal  sain  5 il  con- 
tractera des  maladies  que  n’aura  jamais 
eu  sa  mère  , et  que  l’on  regardera  cepen- 
dant comme  héréditaires  5 tandis  qu’elles 
seront  du  fait  du  fœtus,  dont  l’ordre 
de  la  circulation  aura  été  troublé  par 
•quelque  accident  survenu  à sa  mère  pen- 
dant la  gestation  , ou  par  son  mauvais 
régime  , car  il  nous  est  bien  prouvé  que 
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le  trouble  et  le  désordre  qui  surviennent' 
a la  mère  ^ influent  sur  le  physique  de 
son  enfant , et  par  suite  sur  son  moral. 

Les  solides  du  fœtus  sont  plus  délicats  i 
et  plus  tendres  que  ceux  de  sa  mère  , ils. 
sont  moins  élastiques  5 conséquemment , 
ils  sont  moins  en  état  de  résister  à toutes 
les  variations  qui  peuvent  y survenir  : 
ils  n’ont  pas  assez  de  ressort  pour  se 
rétablir,  quand  une  fois  ils  ont  été  forcés  5 
il  faut  donc  porter  le  plus  grand  soi^et 
la  plus  grande  attention  à entretenir 
l’équilibre  physique,  et  moral  chez  la 
mère  ; car  la  contention  d’esprit  et  les 
chagrins  influent  nécessairement  sur  l’un 
et  sur  l’autre. 

Personne  ne  doute  aujourd’hui  que 
le  fœtus  est  susceptible  dans  le  sein  de 
sa  mère  , de  toutes  les  maladies  qui  peu- 
vent affecter  l’hurnainté  , qu’il  y est 
sujet  à la  fièvre  5 plusieurs  auteurs  sont 
même  d’avis , qu’il  peut  la  tenir  de  son 
chef,  sans  que  la  mère  la  lui  ait  corn'- 
muniquée  , et  sans  qu’il  la  lui  commu- 
nique J car  il  est  très-rare  , disent-ils  , 
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que  les  maladies  du  foetus  passent  à la 
mère  j tandis  que  celles  de  la  mère  pas- 
sent toujours  au  fœtus. 

Le  sort  de  Tembryon  est  absolument 
dépendant  de  celui  de  sa  mère  ^ comme 
je  viens  de  le  faire  voir  ^ il  est  le  jouet 
de  sa  conduite , au  moral  comme  au 
physique  j mais  heureusement  il  ne 
peut  être  la  victime  de  son  imagination  j 
qui  n’a  point  de  prise  sur  lui , si  ce  n est 
par  le  mauvais  régime  qu’elle  peut  lui 
suggérer  : sans  cela  nous  verrions  bien 
d’autres  choses. 

J’ai  quelquefois  reçu  de  mères  saines  et 
bien  portantes  ^ des  enfans  d’une  maigreur 
excessive  , et  si  faibles  ^ quoique  nés  a 
terme,  qu’ils  pouvaient  à peine  prendre  le 
teton.  Je  leur  ai  reconnu  une  fièvre  avec 
redoublement  bien  marqué  j il  n’y  a que 
ceux  que  l’on  a nourris  pendant  quelques 
jours  avec  le  petit-lait , qui  aient  survécu 
à cet  état  pathologHjue  , et  qui  se  soient 
élevés  : ceux  qui  ont  été  mis  promptement 
au  teton , sont  morts  peu  de  jours  après 
leur  naissance. 
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En  un  mot,  les  enfans  qui  en  naissant 
apportent  les  marques  de  petite  - vérole 
et  autres  , ainsi  que  les  liydrepiques  ^ 
doivent  nous  convaincre  que  l’enfant , 
dans  le  sein  de  sa  mère  , est  susceptible 
de  toutes  les  maladies  de  l’humanité  ; 
mais  aussi  il  faut  bien  se  persuader  que 
le  fœtus  peut  en  acquérir  dans  le  sein 
d’une  mère  bien  saine  et  bien  portante  , 
par  le  seul  trouble  qui  peut  arriver  dans 
ses  fluides  5 et  qu’il  peut  acquérir  des 
difformités  par  quelque  obstacle  à la 
régularité  de  la  distribution  des  sucs 
nourriciers  , ou  par  une  abondance  de 
ces  mêmes  sucs  dans  une  partie , plus 
que  dans  les  autres  , ou  d’un  côté  plus 
que  d’un  autre. 

J’aireçudes  hydrocéphales,  deshydro- 
piques de  poitrine  et  de  bas-ventre  , des 
enfans  avec  des  hydrocèles^  tous  prove- 
nans  de  mères  bien  saines  , bien  consti- 
tuées et  bien  portantes  , mais  dont  les 
grossesses  avaient  été  abandonnées  au 
gré  de  la  nature  , ou  pour  mieux  dire  à 
la  volonté  de  ces  femmes. 
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Partant  de  ces  principes  incontesta- 
bles, vous  sentirez  ^ Lecteur ^ que  si  par 
un  mauvais  usage , on  saigne  une  femme 
grosse,  ou  qu’on  lui  fasse  une  saignée 
trop  abondante,  lors  même  que  le  besoin 
en  est  constaté;  on  affaiblit  en  elle, 
et  conséquemment  dans  son  fruit  ^ cette 
portion  d’électricité  , qui  devait  faire 
de  l’individu  qu’elle  porte,  un  homme 
vigoureux  et  de  génie  , et  qu’on  n’en 
fait  qu’un  homme  médiocre  au  moral  ^ 
comme  au  physique.  On  modifie  par-là, 
et  souvent  on  détériore  pour  toujours 
son  organisation  première  ; on  affaiblit 
le  tempérament  de  la  mère,  par  consé- 
quent celui  du  reste  de  sa  progéniture. 

Si  au  contraire  on  ne  saigne  pas  cette 
femme  lorsqu’elle  en  a besoin,  on  force 
son  mécanisme  plus  ou  moins,  le  trouble 
s’y  établit  ; outre  les  maux  qu’on  lui 
prépare,  on  change  l’organisation  de  son 
fruit,  on  le  détermine  vers  ce  tempéra- 
ment fougueux  , dont  les  dispositions  et 
les  effets  peuvent  devenir  funestes  à la 
société. 
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C’est  donc  dès  la  gestation  qu’il  faut 
soigner  le  physique  humnin  , parce  que 
c’est  dans  un  corps  sain  , que  réside 
ordinairement  une  ame  saine  {o). 

Mens  sana  in  sano  corpore. 

Chez  les  Indiens , les  Brachmanes  (Jb') 
reconnaissaient  tellement  cette  vérité  et 
son  utilité,  que  l’éducation  commençait 
chez  eux  avant  la  naissance  j sous  le  pré- 
texte d’enchanter  leurs  femmes  grosses  , 
ils  mettaient  auprès  d’elles  des  institu- 
teurs sages  et  savans  qui  réglaient  leur 
régime  , et  les  disposaient  à former  1111 


(a)  Celui  qui  n’a  pas  l’esprit  droit,  ne  trouvera 
jamais  le  chemin  du  bonheur  , et  celui  dont  le  corps 
est  faible  et  mal-sain  , n’y  saurait  faire  de  grands  pro- 
grès. Locke  , de  L* Education  des  enfans  y liv, 

(J}')  Les  Brachmanes  sont  les  philosophes  et  les 
sages  , chez  les  Indiens  5 ce  sont , parmi  eux  , des  gens 
considérés  et  par  leur  naissance  et  par  leur  emploi  ; ils 
se  sont  rendus  célèbres  dans  l’antiquité  , par  leur  vie 
austère  ; il  y en  a encore  aujourd’hui  qui  portent  le 
même  nom  et  qui  vivent  de  la  mèiije  manière  que  les 
anciens  ; ils  passent  la  plus  grande  partie  du  jour  et  de 
la  nuit  à chanter  des  hymnes  en  l’honneur  de  la 
Divinité. 


et  de  perfect,  les  hommes, 

élève  cligne  de  leurs  soins  et  de  leurs 
instructions. 

Il  n’est  pas  de  nation  qui  ait  mieux 
démontré  que  les  Indiens  , jusqu’à  quel 
point  on  peut  rendre  les  organes  dociles 
aux  ordres  de  l’arne. 

Puisqu’il  nous  est  bien  prouvé  que  les 
nations  qui  ont  produit  les  plus  grands 
hommes  , ne  sont  parvenues  à leur  état 
florissant,  et  à servir  de  modèles  et  d’ins- 
titutrices à celles  qui  leur  ont  succédé, 
c[ue  par  l’éducation  physique  et  morale 
des  individus  qui  les  composaient  j que 
l’éducation  physique  doit  commencer 
dès  le  sein  de  la  mère  (cz)  , il  faut  donc 
que  ces  mères  se  laissent  gouverner  pen- 
dant la  gestation  par  des  hommes  savans 

(a)  Vandehmonde  , Raulin  , Desessarts,  trois 
docteurs  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , et  géné-. 
râlement  tous  les  pliysiciens  et  physiologistes  qui  ont 
écrit  sur  l’éducation  physique  et  morale  , comme  sur 
la  corporelle  seulement , s’étendent  beaucoup  sur  le» 
soins  U donner  à la  femme  pendant  la  gestation  : ce 
point  physiologique  est  reconnu  d’une  si  grande  néces- 
sité , que  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ces  matières, 
sont  parfaitement  d’accord  entre  eux. 
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dans  cette  partie  , qui  en  aient  fait  une 
etude  spéciale  et  particulière  , et  non 
par  ces  docteurs  que  la  révolution  a 
enfantesj  et  qui  sont  encore  aux  premiers 
elemens  de  cette  science. 

C’est  des  soins  donnés  à la  femme 
grosse  , que  dépend  presque  toujours 
i état  de  pathologie  ou  de  santé,  qui 
suit  1 accouchement,  puisque  cette  opé- 
lation  n est  pas  naturellement  une  ma- 
ladie. Souvent  aussi  des  soins  donnés  à 
la  mère  pendant  la  gestation  , dépend  le 
plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle 
la  nature  opère  l’accouchejiient , cette 
précieuse  fonction  qui  lui  est  ordinaire- 
ment abandonnée  par  un  habile  homme, 
lorsqu’il  a reconnu  qu’elle  peut  seule 
s’en  bien  acquitter. 


CHAPITRE  II. 

De  V éducation  physique, 

Faisotts  pour  nos  enfans  mieux  que 
l’on  a fait  pour  nous  \ par  les  soins  que 
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nous  donnerons  aux  femmes  grosses , 
prévenons  les  difformités  qui  peuvent 
naître  dans  le  sein  maternel  ; perfec- 
tionnons le  physique  dès  la  naissance  j 
et  par  un  allaitement  plus  analogue  à 
leur  tempérament  , faisons  germer  la 
force  et  la  santé  chez  ces  faibles  créa- 
tures. 

Qu’est- ce  que  l’édifcation  physique? 

L’éducation  physique  en  général  est 
l’art  de  développer  un  individu  , de 
l’aider  à parvenlraux  £ns  pour  lesquelles 
la  nature  l’a  créé. 

L’éducation  de  l’homme  en  général  a 
trois  objets  : i.°  le  développement  de 

ses  forces  et  des  organes  qui  composent 
ses  facultés  physiques  j 2.°  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  intellectuelles  ; 
3.°  l’acquisition  des  facultés  morales  qui 
ne  peuvent  s’obtenir  que  par  l’éduca- 
tion. 

L’éducation  de  l’homme  est  l’art  de 
concourir  avec  la  nature,  sans  jamais 
la  contrarier  : i au  développement  et 

perfectionnement  de  scs  facultés  orga- 

F 
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niques  , et  par  ce  moyen  à la  perfection 
de  l’espèce  humaine;  2.°  de  lui  procurer 
la  jouissance  du  bonheur  auquel  le  Créa- 
teur l’a  destiné  ; 3.°  de  le  conduire  à 
la  reproduction  de  lui-mème.  L’expé- 
rience m’a  appris  sur  l’éducation  phy- 
sique , la  variété  qu’il  faut  employer 
pour  les  divers  sujets  , en  raison  de  leurs 
forces  constitutionnelles  , du  climat  et 
de  la  saison  où  ils  naissent. 

Il  est  assez  difliclle  de  donner  des 
préceptes  généraux  qui  puissent  s’appli- 
quer à tous  J puisque  la  conduite  à tenir 
doit  être  relative  à la  constitution  pri- 
mitive et  particulière  dé  chaque  indi- 
vidu; mais  avec  de  la  raison  et  du  juge- 
ment , on  sent  que  ce  qui  est  bon  pour 
l’un , peut  et  doit  le  devenir  pour  un 
autre  delà  même  constitution;  et  qu’avec 
une  modification  en  plus  ou  en  moins  , 
cela  peut  encore  être  bon  à d’autres. 

Il  faut  avoir  , pour  règle  générale  y 
que  la  nature  ne  fait  rien  par  bonds  et 
par  sauts  et  que  tout  homme  qui  se 
propose  de  la  suivre  ou  de  l’imiter  , 
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doit  graduer  ses  opérations  comme  elle. 

Cause  des  cris  de  d enfant  naissant. 

Plus  on  réfléchit  sur  les  tris  d’iiti 
enfant  qui  vient  au  monde  , et  qiiî  corn*- 
tnencent  dès  le  premier  moment  où  U 
respire  , plus  il  est  aisé  de  se  persuader 
'que  ce  sont  les  sensations  douloureuses 
■Ique  l'air  lui  fait  éprouver  en  tfa versant: 
‘les  trachées  de  ses  poumons  , qui  exci-^ 
teiit  ces  cris. 

!Mon-scülemeht  Cet  élément  est  très- 
différent  de  celui  qu’il  quitte  , éar  l’eaù 
dans  laquelle  nageait  l’enfant , est  doücé , 
mucilàginéuse  , chaude  au  même  degré 
que  lui 3 mais  elle  n’avait  sur  lui  aucune 
action  à laquelle  il  ne  fût  habitué , comme 
le  poisson  j tandis  que  l’air  dans  lequel 
il  entre,  quelque  chaud  qu’il  soit , est 
froid  pat  Comparaison  , le  presse  de  tous 
côtés , pénètre  des  organes  et  viscères 
qui  Tti’y  sont  pas  habitués  , et  change  le 
mode  que  la  nature  a suivi  jusqu’à  ce 
moment  pour  le  faire  exister.  Il  est  tel- 
lement affecté  de  toutes  ces  sensations  , 
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qu’il  tremble  des  membres  et  souvent  dre 
la  mâchoire  même. 

On  ne  s’est  que  rarement  occupé  , 
jusqu’à  présent  , de  tempérer  et  modé- 
rer le, premier  accès  de  l’air  à l’enfant 
naissant , parce  qu’il  lui  est  de  la  plus 
grande  nécessité  j et  que  cet  élément , 
dont  il  n’avait  pas  besoin  avant  sa  nais- 
sance , devient  un  nouvel  instrument 
de  son  existence  ^ il  devient  , dès  ce 
moment  , un  des  principaux  agens  de 
sa  vie  5 mais  sans  le  priver  d’air  , je 
Tondrais  qu’on  ne  découvrit  pas  la  mère, 
comme  on  le  pratique  le  plus  ordinai- 
aeinent,  sans  nécessité,  au  moment  de 
I accouchement  ; parce  qu’alors  le  pre- 
anier  air  qui  frapperait  ^ qui  pénétre- 
rait l’enfant,  serait  moins  actif,  car 
l’atmosphère  qui  se  trouve  sous  les  cou- 
vertures de  la  mère  , est  moins  frais  et 
plus  analogue  pour  le  premier  moment. 
Je  voudrais  aussi  que  lorsqu’on  retire 
l’enfant  de  dessous  les  couvertures , 011 
eût  la  précaution  de  le  couvrir  de  la  tête 
aux  pieds , d’un  linge  simple  à travers 
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lîîquel  Fair  ferait  sentir  plus  doucement 
ses  premiers  effets  j précau-tiont  que  je 
n’ai  jamais  manqué  de  prendre  dans  le» 
accoucheinens  naturels. 

Le  froid  et  la  sécheresse  doivent  faire 
sur  un  individu  si  faible  , nouvellement 
sorti  d’une  eau  chaude  dont  sa  peau  et 
toutes  les  houpes  nerveuses  sont  encore 
imbibées,  des  sensations  si  douloureuses, 
qu'il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  crie  dès 
le  premier  moment  que  l’air  le  frappe  et 
le  pénètre. D’après  toutes  ces  réflexions, 
il  nie  paraît  d’une  nécessité  absolue  , 
de  ne  pas  l’exposer  nud  à l’air  de  la 
chambre  où  il  vient  au  monde  , et  en- 
core moins  de  le  laver  a l’eau  froide  dès- 
le  premier  moment  5 car  l’enfant  qui 
sort  du  sein  de  sa  mère  , quitte  un  bain 
chaud , dans  nos  climats  , d’environ  ad. 
à 29  degrés  ; conséquemment  il  n’est 
pas  prudent  de  l’exposer  promptement 
à l’air  froid,  rvi  de  le  plonger  dans  l’eau 
froide  pour  le  laver  ou  le-  baigner  : on 
doit  commencer  par  de  l’eau  tiède  sui- 
vant la  saison  , pour  passer  successive- 
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ment , les  jours  suivans  , à une  ean 
moins  tiède,  puis  à l’eau  froide. 

Lock-E  nous  dit  que  les  Irlandais  et 
les  habitaus  des  montagnes  àl Ecosse  ^ 
baignent  leurs  eiilans  dans  l’eau  froide, 
lors  merne  qu’elle  est  mêlée  de  glaçons.’ 
Il  seriiit  à desirer  que  cet  auteur  nous 
eut  instruits  de  l’âge  auquel  on  com-r 
mence  re  genre  de  bain  , du  temps  qu’on 
y laisse  1\  nfant,  et  de  son  effet.  Je  sais, 
par  expérience  , que  quand  un  enfant  n 
été  insensiblement  habitué  à se  baigiicr 
à 1 eau  froide  , et  qu’il  n’a  pas  cessé  dg 
s y baigner  , il  peut  supporter  l’eau 
chargée  de  glaçons  j mais  on  ne  me  per-» 
suadera  jamais  que  ce  soit  au  moment 
de  la  naissance  , que  ces  peuples  com-» 
mcnçent  cet  usage , ou  ils  doivent  perdre 
plus  de  inoilié  de  leurs  enfans. 

Les  Scythes^  et  même  les  Germains , 
étaient  jadis  dans  l’usage  de  plonger  leurs 
nûuv<‘auîc-.nésdansla  plusproche  rivière, 
afin  de  h ur  rendra  ie  corps  moins  sen?» 
sible  et  plu%  robusie.  jSûromeul  ils  ont 
perdu  beaucoup  4’eü£ans;.  paruettè  nié-r 
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tliode  , ce  qui  les  a corrigés  5 par  les 
Germains,  nos  voisins,  ne  sont  plus  clans 
cet  usage  , et  je  cloute  qu’il  soit  général 
ea  Irlande  et  en  Ecosse , pendant  les  pre- 
miers jours  de  la  vie. 

Les  relations  des  voyageurs  nous  ap- 
prennent que  les  Lapons  mettent  leurs 
enfans  nouveaux-nés  dans  la  neige  , jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  transis  de  froid  , et 
qu’alors  ils  les  plongent  dans  l’eau 
chaude  ; qu’ils  recommencent  cette  action 
trois  fois  le  jour,  pendant  la  première 
année  de  la  vie  de  leurs  enfans.  Il  ne 
faut  plus  s’étonner  si  cette  race  d’hommes 
est  si  petite  et  si  faible  , car  celte  alter- 
native de  froid  et  de  chaud  ne  sert  qu’à 
retarder  le  développement  et  accroisse- 
ment de  l’enfant  j puisqu’ils  ne  l’em- 
pêchent de  mourir  de  froid  qu’en  les 
mettant  dans  l’eau  chaude. 

Je  regarde  comme  une  grande  témé?- 
rite  de  baigner  à l’eau  froide  un  nouveau- 
né  y car  tout  médecin  sage  et  prudent 
règle  sa  marche  et  sa  conduite  d’après 
la  nature  , quj  ne  passe  jamais  subite- 
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ment  cVun  ëtat  à un  autre , et  qui , au 
contraire , ne  va  que  graduellement.  Si 
les  préjugés  sont  à craindre,  si  les  igno- 
rans  sont  redoutables  en  médecine  , on 
ne  doit  pas  moins  craindre  de  se  livrer 
à une  confiance  aveugle.  L’un  et  l’autre 
se  trouvent  tous  les  jours  dans  la  société 
pour  le  malheur  des  humains  j et  ce 
serait  une  grande  faute  que  de  croire 
sur  parole  les  gens  qui  nous  assurent 
que  l’on  baigne  les  nouveaux-nés  dans 
l’eau  glacée  j il  faut  en  connaître  le 
résultat  avant  que  de  s’y  exposer. 

Je  sais  qu’en  Amérique  les  enfan* 
sont  lavés  tous  les  jours  de  leur  vie  , de 
la  tête  aux  pieds  , dans  le  premier  ruis- 
seau qui  se  trouve  à portée  , et  qu’en- 
suite  on  les  met  sur  une  natte  où  on 
les  laisse  en  liberté  complète,  sans  vête- 
ment ; mais  il  faut  faire  attention  à la 
clialeur  du  climat,  si  différent  du  nôtre. 
L’eau  des  ruisseaux  de  ces  pays  n’est 
jamais  froide  ; d’ailleurs  ^ fies  ruisseaux 
ne  sont  pas  des  rivières.  Ainsi  , d’après 
les  exemples  des  J^apons  et  "des  Ecos~ 
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Sais  y nous  devons  nécessairement  pren- 
dre un  mode  moyen  , qui  est  celui  d’ha- 
bituer par  degrés  nos  enfans  à l’usage  du 
bain  froid. 

Tissot  veut  cependant  que  l’on  em- 
ploie tout  de  suite  l’eau  froide  ; il  pré- 
tend que  les  mères  ne  peuvent  donner  à 
leurs  enfans  une  marque  plus  réelle  de 
tendresse  , qu’en  surmontant  en  leur 
faveur  la  répugnance  qu’elles  ont  pour 
l’eau  froide. 

Je  ne  suis  pas  tout-à-faît  de  son  avis 
sur  cet  objet , et  je  crois  que  les  mères 
prouveront  encore  mieux  leur  tendresse 
pour  leurs  enfans  , en  les  habituant  par 
degrés  à l’eau  froide.  La  nature  le  veut 
ainsi , puisqu’elle  ne  fait  rien  par  bonds 
et  par  sauts. 

Je  suis  bien  de  son  avis , quand  il 
dit  que  les  enfans  faibles  ont  plus  be- 
soin d’être  lavés  à l’eau  froide , que  les 
enfans  forts.  Je  suis  convaincu  de  cette 
vérité  J et  des  jeunes  gens  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  n’existeraient  pas  aujour- 
d’hui , sans  l’usage  des  bains  froids  , 
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que  je  leur  ai  fait  donner  après  quelques 
jours  de  leur  naissance  5 mais  nous  prîmes 
Jes  précautions  d’y  aller  gradiiellejnent  ^ 
et  les  premiers  bains  froids  étaient  d’eaû 
j^liauffee  I4  vejile  ^ et  refroidie  à la  tem- 
pérature de  la  chambre. 

Je  faisais  encore  prendre  la  précau- 
tion de  laisser  un  rnoment  l’enfant  nud 
avant  que  d’entrer  dans  l’eau  , qu’il 
trouvait  chaudp  en  çomparaisou  de  l’air 
de  la  chambre  j je  n’ai  jamais  employé, 
pour  le  premier  âge  , d’eau  crue  j si  ce 
p’est  dans  la  belle  saison  , et  encore  je 
la  faisais  mettre  dans  la  baigqoire  dès 
la  veille.  Ces  précautions  ne  nuisent  pas 
a l’efficacité  du  bain  , elles  nténagent 
la  sensibilité  physique  de  l’enfaut,  dont 
les  nerfs  sont  plus  faibles  qu’à  tout 
autre  âge  , et  la  sensibilité  morale  de  la 
mère  , qui  se  décide  plutôt  à laisser  bair 
gner  son  enfant  à l’eau  froide  par  cette 
méthode  , que  par  l’autfe  , puisqu’elle 
conçoit  qu’elle  y parviendrait  elleTinême. 

Certainement  le  meilleur  de  tous  les 
moyens  pqur  fortifier  les  enfans  et  les 
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rendre  moins  sensibles  aux  impressions 
de  l’air  , est,  de  les  laver  au  moment  de 
leur  naissaijce  avec  une  eau  légèrement 
salée  , et  d’en  continuer  l’usage  jusqu’au 
moment  où  on  commencera  les  bains 
froids,  qui  ne  doit  pas  être  avant  la  chùte 
du  cordon  ombilical , et  la  dessication 
et  perfection  du  nombril.  Les  premières 
fois  on  ne  fera  que  les  plonger  dans  l’eau 
froide  pendant  quelques  minutes,  et  suc- 
cessivement on  les  y tiendra  plus  long- 
temps J on  ne  les  essuiera  jamais  avec 
du  linge  chaud. 

Si  vousnebaignez  pas  journellement  vos 
enfans  , il  faut  les  laver  avec  l’eau  froide 
plutôt  trois  fois  qu'une  , on  notamment 
les  pieds  , pour  éviter  la  sueur  de  ces 
parties,  qui , une  fois  établie  , est  bien 
incommode  , et  devient  dangereuse  à 
supprimer*  liabiuiez-les  à supporter  le 
froid  aux  pieds , pourvu  qu’ils  soient 
eèchement. 

Des  médecins  célèbrfs  attribuent  une 
partie  de  nos  m.jladi  saii  p*  u d’usage  des 
bains  froids  j ii  est  de  fait  qu’ils  influent 
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beaucoup  sur  la  constitution  liumaîne-f 
les  Romains  leur  durent  cette  vigueur 
étonnante  qu’il  serait  aisé  de  donner  uii 
jour  à la  nation  française. 

Quand  le  Gouvernement  le  voudra  , 
il  changera  la  faible  constitution  de  nos 
Parisiens  j il  les  rendra  aussi  robustes 
que  les  Allemands  nos  voisins  : il  ne  faut 
pour  cela  que  faire  construire  un  bain 
au  bord  de  la  Seine  ,ducôté  des  In  valides; 
ce  bain  s’étendrait  par  une  ellipse  tirée 
sur  le  terrain  vague  que  l’on  creuserait 
de  quatre  pieds  seulement , et  dont 
la  profondeur  serait  distribuée  en  ma- 
nière d’amphithéâtre , par  des  gradins 
qui  seraient  élevés  les  uns  au-dessus  des 
autres  , de  quatre  à cinq  pouces  seule- 
ment pour  y asseoir  lesenfans  de  tous  les 
âges  après  la  dentition  ; il  serait  partagé 
par  un  mur  qui  séparerait  les  sexes  ■: 
l’eau  entrerait  d’un  côté  et  sortirait  par 
l’autre  , en  sorte  qu’elle  serait  toujours 
courante.  Cebalnintroduiralt dans  toute 
la  France  l’usage  des  bains  froids  , et 
avant  quinze  années  , le  Gnuvcmemeiit 
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commencerait  à s’appercevoir  du  bon 
effet  de  ces  bains  j les  défenseurs  de  la 
patrie  seraient  bien  d’une  autre  vigueur 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui , car  leur 
physique  ne  répond  pas  à leur  courage. 

Quoique  la  force  paraisse  un  des  plus 
faibles  avantages  de  l’homme  policé  , le 
Gouvernement  ne  doit  cependant  pas 
négliger  ce  moyen  d’augmenter  les  agré- 
niens  de  la  vie,  en  prolongeant  la  bonne 
santé  J il  sait  que  la  force  est  d’une 
grande  ressource  pour  la  classe  du  peuplé 
dont  la  majoiité  ne  vit  que  d’un  travail 
où  il  faut  des  bras  nerveux  et  infati- 
gables j d’ailleurs  , la  force  donne  le  cou- 
rage , la  hardiesse  et  l’intré[)idité  dans 
le  danger.  Plus  un  homme  se  sent  de 
force  , plus  il  déploie  de  courage  j c’est 
la  grande  confiance  dans  les  forces  qui 
fait  entreprendre  les  grands  travaux , 
qui  fait  supporter  les  fatigues  de  longue 
durée  , et  braver  les  dangers. 

Les  législateurs  Grecs  et  Romains 
n’oublièrent  rien  pour  la  procurer  à leurs 
nations,  et  ces  Etats  ne  devinrent  flo- 
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Hssans  tjite  pd»’  les  écoles  où  la  fcntiëssé 
Sex'içiit  au  maniement  dfe  ioutés  leà 
fliinés  ; on  décernait  publiqueinent  des 
prix  aux  plus  forts  et  aiik  plus  adroits. 
Les  athlètes  âtaiem  très-estiirrés  chez  lefe 
Fioinains. 

La  force  dépend  dés  niuScleS  , des  oS 
et  de  la  qualité  du  sang  • un  hoitime  dont 
la  charpente  est  glêle  et  inal  assemblée, 
qui  porte  un  virus  dans  le  sang,  he  peut 
avoir  ni  les  os  assëz  Solides  , ni  les  mus- 
cles assez  forts  pour  porter  des  fardeaux  , 
ni  même  pour  supporter  une  marche 
dhinë  longue  duréë.  Les  musclés  sont  leS 
nioteürs  de  toüteë  riés*  parties , hbüs  ne 
pouvons  rien  faire  sans  leur  action  j plufe 
üii  Iiomnie  èst  mlàsculeux  , plus  il  doit 
être  fort , si  la  fîbrd  de  ses  muscles  n’est 
pas  trôp  alongée  , n’ëSt  paS  abréuvéè 
par  des  sucs  trop  sérfeûx’:  plus  les  mus- 
clés sont  fermes  et  rapprochés  , plus  Id 
libre  en  est  élastiqi'ié,  et  plus  il  doit  y 
aVoir  de  force  j sur-toüt  si  l’exercice  les 
a fciçoniies  , parce  que  le  fréfjuent  jeu 
de  ces  muscles  dissipe  les  sérosités  sur- 
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abondantes  , et  par  ce  moyen  en  aug« 
ïiiente  le  ressort. 

Je  desire  que  l’éducation  physique 
corrige  une  partie  des  vices  héréditaires 
des  enfans  nés  faibles  , en  leur  procu- 
rant un  tempérament  façonné  à tout  ^ 
avec  lequel  ils  puissent  braver  Fintem-* 
périe  des  saisons  ^ supporter  Fabstinencè 
et  résister  aux  excès  , sans  s’incommo-  ' 
der  5 un  tempérament  qui  soit  fait  à 
tout , de  manière  qu’il  ne  soit  incom- 
modé de  rien,  qui  ne  contracte  pas  d’au- 
tres habitudes  que  celle  de  n’en  point 
avoir  : avec  une  santé  de  cette  trempe , 
on  serait  sûr  d’être  heureux  , et  de  par- 
venir à une  longue  vieillesse  sans  infir- 
mitér 

Je  voudrais  que  le  Gouvernement, 
par  exemple  ^ au  lieu  d’élever  dàns  les 
villes  , où  tout  se  corrompt , les  enfans 
des  soldats  j ' les  enfans  que  la  patrie 
adopte  et  reçoit  ; les  habituât  à vivre 
sous  la  tente  dès  l’âge  de  neuf  à dix 
ans,  et  qu’on  leur  fît  fiire  journelle- 
ment les  évolutions  et  le  service  mili- 
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taire;  cette  vie  rappellerait  un  jour  lat 
force  des  premiers  y et  la  na-- 

tioii  aurait  la  satisfaction  de  voir  Cjue 
ses  forces  répondraient  à son  courage  : 
avec  le  temps  et  la  pratique  vous  habi- 
tueriez vos  soldats  à faire  journellement 
une  marche  forcée  ; mais  pour  cela  il 
faudrait  les  envoyer  coucher  d’un  jour  à 
l’autre , à trois  ou  quatre  miriamètres 
plus  loin. 


CHAPITRE  III.. 

Soins  qu’on  doit  donner  à l’enfant 
sitôt  qu’il  est  né, 

D Ès  que  l’accoucheur  ou  la  sage-femme 
a fait  !a  ligature  du  cordon  ombilical  , 
et  qu’il  l’a  séparé  de  son  arrière-faix  ^ 
là  garde  de  femme  en  couche,  ou  la 
remueiise,  doit  s’emparer  de  l’enfant, 
pour  commencer  sa  toilette  j>ar  la  tête  ; 
car  c’est  un  très-mauvais  usage  que  celui 
de  lui  laisser  la  tête  nue  pendant  qu’on 
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le  lave  et  qu’ou arrange  son  nombril  ; il 
jieut  en  résulter  des  accidens  suivant  la 
saison  où  on  se  trouve,  et  suivant  le 
courant  d’air  où  on  est  placé  , qui  est 
toujours  trop  fort  pour  ce  moment. 

Après  avoir  enlevé  avec  du  beurre  frais 
ou  salé  , l’enduit  graisseux  qui  domine 
quelquefois  sur  la  tête  comme  sur  toute 
autre  partie  de  l’enfant , on  le  lavera 
avec  du  vin  chaud  , s’il  n’y  a ni  bour- 
soufflement , ni  tumeur  au  cuir  che- 
velu J on  séchera  bien  toute  la  tête  avec 
un  litige  chaud  , et  on  lui  mettra  à sec 
ce  qui  dok  lui  servir  de  coëffure. 

Ne  craignez  pas.  d’employer  le  beurre 
salé  , car  le  sel  n’a  jamais  fait  de  mal  à 
aucun  nouveau-né,  que  quand  011  l’a 
employé  avec  profusion.  Je  suis  d’avis 
qu’on  fonde  deux  onces  de  sel,  ce  qui 
équivaut  à une  poignée  , dans  un  demi- 
litre,  ou  chopine  d’eau  , pour  laver  l’en- 
fant par-tout  J il  faudra  bien  prendre 
garde  qu’il  n’entre  de  cette  eau  dans  les 
yeux  , comme  quand  on  eirqiloie  l’eau- 
de-vle  pour  la  tête.  Ce  lavage  doit  se 
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faire  avec  de  l’eau  tiède  les  premiers 
jours  , pour  éviter  les  trop  grands  cris 
(|ue  jettent  ces  intéressantes  créatures 
lorsqu’on  les  lave  dès  le  premier  jour  à 
î’eau  froide  5 mais  il  faut  y venir  le  plus 
tôt  possible  en  passant  successivement 
de  l’eautiède  à l’eau  chauffée  et  refroidie. 

Les  Grecs  jetaient  du  sel  sur  la  peau 
de  leurs  enfans  dès  qu-’ils  étaient  nés , 
cet  usage  a été  suivi  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde  connu  : les  Payenset  les 
Juifs  de  l’antiquité  lavaient  leurs  enfans 
avec  de  l’eau  salée , ou  les  saupoudraient 
avec  du  sel  fin  5 les  Chrétiens  ,*dans  leur 
origine , en  firent  aussi  usage. 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  Galieit, 
qui  vivait  au  second  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne , que  de  son  temps  on  en  faisait 
un  usage  général , pour  fortifier  la  peau 
et  la  rendre  propre  à résister  aux  impres- 
sions trop  vives  de  l’air.  Je  voudrais  que 
les  enfans  faibles  fussent  plus  long-temps 
et  plus  souvent  lavés  avec  cette  eau  salée 
que  les  années. 

Aubias  j médecin  Arabe , célèbre  dans 
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le  dixième  siècle  , recommandait  de 
suivre  le  sentiment  de  Galien  sur  cet 
objet. 

AvicÈne,  médecin  d^une  grande  répu- 
tation dans  le  onzième  siècle  , faisait 
oindre  pendant  huit  jours  le  corps  des 
enfans  nouveaux -nés  avec  de  l’huile, 
dans  laquelle  on  mettait  du  sel. 

Ferrarius,  médecin  de  T^éronne  ^ 
dans  le  seizième  siècle  ^ faisait  laver  les 
enfans  avec  de  l’eau  chaude  , et  ensuite 
on  leur  jetait  du  sel  sur  le  corps  ; il 
observe  que  quand  les  enfans  sont  mai- 
gres , il  faut  se  servir  de  sel  après  le  bain , 
pour  resserrer  les  pores  de  la  peau,  trop 
ouverts. 

L’usage  du  sel  pour  nettoyer  la  peau 

des  enfans  et  les  fortifier  , est  d’une  très- 

• • 

grande  antiquité  , et  a été  d’un  usage 
général  chez  presque  toutes  les  nations 
connues. 

J’ai  vu  à Paris  plusieurs  enfans  qui 
ont  été  couverts  de  sel  fin  , sitôt  après 
leur  naissance  , et  il  n’en  est  résulté 
aucun  accident  ; cet  usage  s’est  encore 
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conservé  dans  quelques  familles  ; nous 
ne  savons  pas  pourquoi  il  a été  aban- 
donné généralement  , l’usage  en  est 
cependant  bon  , car  le  sel  est  un  incisif; 
par  cette  propriété , il  divise  la  crasse  de 
la  peau  , la  met  en  état  d’être  enlevée 
par  l’eau  ; il  est  dessicatlf  et  fortifiant  , 
je  vous  en  conseille  Tusage,  et  vos  enfans 
s’en  trouveront  bien  : celte  eau  est  pré- 
férable à celle  de  savon. 

Si,  au  contraire  , il  y a gonflement  au 
cuir  chevelu,  ou  à une  partie  seulement, 
on  bassinerala  partie  tuméfiée  avec  l’eau- 
tle-vie  tiède  ; et  si  la  tumeur  est  conidéra- 
bie,’  il  faut  tremper  un  morceau  de  molle- 
ton de  laine  dans  l’eau-de-vie  tiède,  et 
l’appliquer  sur  la  tumeur,  ayant  le  soin 
de  la  renouveler  trois  fols  dans  les  vln^t- 
quatre  heures  ; si  le  cuir  chevelu  est  entiè- 
rement tuméfié,  llfaut  un  bonnetde  laine, 
en  quelque  saison  que  l’on  soit  (<2),  l’im- 

.11  I I < 

(a)  Parce  que  la  laine  avec  l’eau-de-vie  ne  perd  pas 
sa  chaleur  comme  avec  la  toile  , et  que  la  laine  con- 
serve aussi  plus  de  chaleur  avec  l’eau-de-vie  qu’aves 
l’eau  salée. 
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blber  entièrement  d’eau-de-vie  , et  en 
coëffer  l’enfant,  en  recouvrant  ce  bonnet 
d’un  autre  de  futaine  : on  continuera 
l’usage  de  l’eaii-de-vie  jusqu’à  ce  que  la 
tumeur  ait  disparu  , et  que  le  cuir  che^ 
vnlu  soit  revenu  dans  son  état  naturel  ; 
on  ne  laissera  jamais  ouvrir  ces  tumeurs, 
à moins  qu’il  n’y  aie  du  pus  , ce  qui  n’ar- 
rivera pas  si  on  se  comporte  comme  je 
le  recommande  dès  les  premiers  jours. 

La  tête  d’un  nouveau  - né  a besoin 
d’être  tenue  chaudement  jusqu’à  ce  que 
la  boîte  osseuse  recouvre  entièrement  le 
cerveau  , ce  qui  arrive  plutôt  ou  plus 
tard  , suivant  la  force  et  l’accroissement 
de  l’individu  j mais  sitôt  que  le  casque 
osseux  sera  soudé  , découvrez  la  tête  de 
votre  enfant  par  degrés  j choisissez  pour 
cela  une  saison  favorable  j habituez-le  à 
coucher  et  à aller  presque  tête  hue,  car 
la  sueur  de  la  tête  est  souvent  la  source 
des  rhumes  et  des  catharres. 

f 

Des  Mamelles, 

Les  mamelles  , de  quelque  sexe  que 
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soit  l’enfant , sont  souvent  tendues  les 
premiers  jours  de  la  naissance,  et  pleines 
d’une  liqueur  cîiyleuse,  semblable  à du 
lait , elles  exigent  dans  ce  cas  des  soins 
particuliers  j non-seulement  on  doit  les 
tenir  chaudement,  mais  souvent  il  faut 
employer  des  résolutifs. 

Il  faut  d’abord  les  laver  avec  un  mé- 
lange de  deux  tiers  d’eau  et  un  d’eau- 
de-vie,  y laisser  un  morceau  de  molleton 
de  laine  imbibé  de  cette  liqueur  j quand 
ceci  ne  suffit  pas  , il  faut  y appliquer  un 
peu  de  beurre  salé  ^ recouvert  d’un  papier 
bien  doux  , que  l’on  contiendra  avec  uti 
bandage  peu  serré. 

T>u  nombril, 

* 

La  portion  du  cordon  ombilical  qute 
jl’accoticheur  ou  'la  sage  - femme  a dû 
laisser  àd’enfant , 'doit  être  enveloppée 
d’un  linge  ployé  en  plusieurs  doubles , 
graissé  d’un  peu  d’huile  ou  de  beurre  , 
reployé  sur  le  ventre  , de  bas  en  haut , 
appuyé  d’une  large  et  épaisse  com- 
presse 5 soutenue  d’une  bande  circu- 
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laîre  du  corps  ^ large  de  trois  doigts. 
Plus  la  compresse  sera  épaisse  , moins 
on  sera  obligé  de  serrer  la  bande  circu- 
laire, et  aussi  plus  le  nombril  sera  sou- 
tenu et  enfoncé.  ^ » 

Cette  bande  de  ventre  e^d’absoîue 
nécessité  pendant  les  douze  ou  quinze 
premiers  jours  , à cause  du  nombril  5 
mais  il  serait  à souhaiter  cjue  l’on  s’ha- 
bituât à en  prolonger  l’usage  beaucoup 
plus  long- temps  ; car  une  compression 
douce  sur  la  totalité  du  ventre  remplit 
deux  objets  bien  essentiels  à connaître  : 
lO.  elle  évite  les  exomphales  (<7). 

2°.  En  retenant  le  ventre  dans  une 
étendue  moyenne,  et  l’empêchant  de  se 
porter  trop  en  avant , on  refoule  légère- 
ment les  intestins  et  les  viscères  dans 
l’abdomenj  on  distend  le  diaphragme;  011 
donne  conséquemment  plus  d’espace  à 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ( ^ ) ; 

■ .II—.  — - ■■  ■ ^ I 

(a)  Exomphale,  ouhernie  ombilicale , ou  de  nombril. 

(i)  Pour  cela  il  ne  faut  pas  trop  la  serrer  , et  il  est 
bien  intéressant  de  ne  pas  la  laisser  porter  sur  les. 
fausses  côtes. 
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tandis  que  cette  première  tend  à empê- 
cher la  dilatation  des  côtes  , fait  de  la 
capacité  de  la  poitrine  deux  lo^es  longues  ^ 
mais  étroites,  qui  tiennent  les  poumons 
dans  un  ^|jpit  de  gêne  continuelle  , ce  qui 
est  la  source  de  plusieurs  maladies  de  ce 
viscère  , et  notamment  de  la pulmonie, 

IMals  pour  employer  long  - temps  ce 
moyen  salutaire  pour  fortifier  la  poitrine 
de  vos  eiifans,  il  faut  unebande différente 
de  celle  que  les  bonnes  et  nourrices  em- 
ploient ordinairement  j il  faut  en  faire 
une  espèce  de  ceinture  coupée  suivant 
la  forme  du  bas  - ventre  , qui  ne  porte 
pas  sur  les  fausses  côtes  , et  employer 
pour  cela  du  piqué  de  coton  (<?)  j la  faire 
croiser  sur  le  dos  et  la  serrer  avec  des 
cordons  : vous  verrez  qu’il  faudra  la  ser- 
rer, tantôt  plus,  tantôt  moins,  suivant 
l’etat  du  ventre  j voilà  la  raison  pour  la- 
quelle il  faut  qu’elle  croise,  et  aussi  parce 
qu’elle  soutient  mieux  les  reins. 


(a)  Il  faut  employer  des  matières  qui  puissent  aller  i 
la  lessive  aussi  facilement  que  les  langes. 
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Soins  pour  les  différens  sexes. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  enfans  des 
deux  sexes  ne  nous  présentent  aucune 
différence  dans  les  soins  que  nous  leur 
devons  j maintenant  commence  cette 
différence  : il  faut  s’assurer  si  la  verge 
et  l’anus  sont  ouverts  chez  le  garçon  , 
et  de  même  si  la  vulve  n’est  pas  entiè- 
rement fermée  chez  la  fille  , ainsi  que 
l’anus  J les  sexes  exigent  des  soins  de 
propreté,  aussi-bien  que  le  reste  du  corps. 
Les  filles  sonf>  quelquefois  sujettes  , dès 
les  premiers  jours  de  leur  naissance  , à 
un  éceulement  glaireux  , comme  aussi 
à la  tuméfaction  ou  gonflement  des  lèvres 
de  la  vulve  , o?i  partie  sexuelle  j les  gair- 
çons  ont  souvent  le  scrotum  ou  les  bour- 
ses  tendues  et  volumineuses  5 dans  ces 
cas  , pour  l’un  , comme  pour  l’autre  , 
l’eau  et  le  vin  chauds  , l’eau  et  l’eau-de- 
vie  tièdes  dissipent  ces  petits  accidens. 

Si  les  filles  sont  plus  sujettes  à l’exorn- 
phale  ou  hernie  de  nombril,  les  garçons 
sont  plus  sujets  aux  hernies  inguinales 
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ou  descentes  dans  les  bourses  ; sitôt  au©’ 

' A 

VOUS  appercevrez  que  votre  enfant  à un 
côté  de  l’aine  plus  gros  que  l’autre,  ou 
les  deux  cotes  plus  gros  qu’ils  ne  doi- 
vent 1 etre , ne  balancez  pas  à faire  avertir 
le  médecin  bandagiste  , car  il  faut  pré- 
venir la  hernie. 

Souvent  les  cris  des  enfans  provien- 
nent des  hernies  , très  - souvent  aussi 
iis  proviennent  de  vents  ; mais  chez  les 
^ garçons  , ces  cris  , ces  pleurs  , sont  sou- 
vent occasionnés  par  la  cornpression  du 
scrotum  ou  des  bourses  , .qui  étant  flas- 
ques et  lâches  , tombent  entre  les  cuis- 
ses , et  se  trouvent  comprimées  j>ar  les 
mouvemens  mêmes  de  l’enfant  j il  faut 
avoir  grand  soin  de  les  soutenir  avec  uu 
petit  linge  approprié  pour  cela  (rz). 

Si  les  cris  des  enfans  proviennent  quel- 
quefois de  hernies  , les  cris  occasionnent 
souvent  ces  hernies  j il  est  donc  bien 


{a)  Si  les  nourrices  voulaient  prendre  la  bonne  babi- 
lude  de  leur  mettre  les  couches  en  culotte  dès  les  pre- 
imersjours,  elles  éviteraient  ces  accidens,  et  les  enfans 
ieur  lasseraient  plus  de  tranq^uillité. 
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essentiel  de  chercher  à découvrir  la  cause 
des  pleurs  et  des  cris  de  ces  intéressantes 
créatures  , qui  ne  peuvent  s’exprimer 
autrement  : gardez-  vous,  en»  consé- 
quence, de  les  abandonner  à des  gens 
trop  é^ïstes,  qui  préfèrent  leur  sommeil 
à leur  devoir,  et  qui , malgré  les  cris  de 
ces  malheureux  enfans  , les  laissent  crou- 
pir dans  leurs  excrémens  pendant  des 
nuits  entières. 

« 

La  méthode  des  nourrices  , qui  ne 
changent  les  enfans  que  trois  fois  en 
vingt-quatre  heures  est  d’autant  plus 
perfide,  que  souvent  le  linge  propre  que 
l’on  met  sous  eux  , les  excite  à aller  de 
nouveau  ; ainsi  , si  la  nourrice  ou  la 
remueuse  ne  veut  le  changer  que  trois 
fois  le  jour  , voilà  votre  petite  créature 
ensevelie  dans  ses  excrémens  pourlsept 
ou  huit  heures  : voyez  de  quelle ‘consé- 
quence il  est  pour  vos  enfans  d’avoir  près 
•d’eux  des  femmes  propres,  qui  dorment 
peu,  et  qui  aient  vraiment  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  compassion* 
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' ' 'De  V Hahillement. 

L’habillement  contribue  plus  à*  la 
bonne  ou  mauvaise  santé  , qu’on  ne  le 
croit  5 tout  ce  qui  comprime  le  corps  et 
peut  gener  la  circulation  extérieure  d© 
l’enfant , est  un  principe’  de  mal^rdie  par 
les  engorgemens  qu’il  occasionne  , en 
faisant  refluer  dans  l’intérieur  les  sucs 
nourriciers  qui  doivent  se  porter  jus- 
qu’aux extrémités  , et  en  s’opposant  aux 
sécrétions  de  ces  parties  j mais  à coup- 
sûr,  les  compressions  sur  la  poitrine  sont 
l’origine  de  la pulmonie  y parce  qu’elles 
empêchent  le  développementale  cet  or- 
gane, et  que  les  poumons  resserrés  dans 
la  capacité’de  cette  cage,  presque  toute 
osseuse  , ne  peuvent  s’étendre  que  du 
côté  du  diaphragme  ; les  liqueurs  et  l’air 
y circulent  mal  : elles  se  détériorent  et 
produisent  la  maladie  , que  nous  appe- 
lons pulmonie  y que  je  regarde  comme 
un  scorbut  local,  qui  affecte,  non-seule- 
ment les  fluides  qui  circulent  dans  les 
poumons,  mais  la  substance  même  de 
ce  viscère  et  qui  le  détruit. 
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Cette  maladie  , q^uî  moissonne  , en 
France,  un  grand  nombre  de  victimes 
dans  la  période  la  plus  intéressante  de  la 
vie  , ne  doit , selon  moi^  son  principe 
qu’à  la  conformation  trop  étroite  de  la 
poitrine  , qui  empêche  les  poumons  de 
se  développer  , d’attirer  un  plus  grand 
volume  d’air,  et  dont  on  ne  s’est  pas 
encore  assez  occupé  pendant  l’allaite- 
ment ; car  nous  ne  voyons  jamais  cette 
maladie  chez  les  .individus  qui  ont  une 
poitrine  bombée  j tandis  que  l’on  peut 
prédire,  que  tel  ou  telle,  qui  a la  poi- 
trine plate  , écrasée  , quoique  évasée 
sur  les  cotés  , en  sera  atteint. 

J’ai  peine  à croire  que  cette  maladie 
soit  héréditaire  , quand  les  charpentes 
des  poitrines  ne  le  sont  pas  5 puisque 
nous  voyons  des  pères  et  mères  bien  con- 
formés, bien  sains,  avec  une  poitrine  bom- 
bée, parvenir  aune  longue  vie  sans  infir- 
mités, perdre  cependant  par  cette  ma- 
ladie des  enfans  allaités  par  leurs  mères  } 
commé  aussi  nous  voyons  des  enfans  nés 
de  mères  pulmoniques,  être  faibles  en  nais- 
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sant  9 se  fortifier  et  parvenir  à une  longue 
vie/àyant  une  poitrine  forte  et  bien  éle- 
vée : ces  contrastes  sont  connus.  D’après 
cela;  n’est-il  pas  naturel  de  croire  que  cette 
pernicieuse  maladie  , à laquelle  on  n’a  pas 
encore  trouvé  de  remède  , tire  son  ori- 
gine de  la  conformation  même  d’une  poi- 
trine trop  serrée  , où  l’air  , cet  élément 
si  précieux  à la  conservation  de  la  vie  , 
( et  qui  doit  revivifier  notre  sang  chaque 
fois  qu’il  passe  par  nos  poumons  ) ne  se 
renouvelle  que  difficilement , et  où  les 
fluides  s’altèrent  et  se  détériorent  par 
une  espèce  de  stagnation , ou  du  moins 
par  une  circulation  lente  , et  un  dépla- 
cement tardif. 

On  n’a  pas  encore  fait  assez  d’atten- 
tion à cette  partie  de  l’enfant  pendant 
l’allaitement , et  on  ne  s’en  occupe  que 
trop  tard  : le  moment  le  plus  précieux 
pour  le  développement  des  poumons,  est 
la  première  année  de  la  vie  ^ c est  alors 
que  la  poitrine  peut  le  plus  facilement 
s’étendre  et  se  développer  j pour  cela,  il 
ne  faut  pas  qu’elle  soit  gênée,  parce  que 
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toutes  les  parties  qui  la  composent  sont 
excessivement  tendres  et  mobiles  : il  faut 
souvent  faire  respirer  un  air  frais  et  nou- 
veau aux  enfans  à la  mamelle  , les  faire 
rire  le  plus  souvent  qu’il  sera  possible , et 
dès  qu’ils  peuvent  souffler  dans  quelque 
corps  creux,  on  fera  bien  de  les  y exer- 
cer ; par  ce  moyen  , on  fait  l’effet  du 
soufflet  qui  élève  et  abaisse  les  parois  de 
la  poitrine. 

Tout  vêtement  qui  sert  de  trop  près 
le  corps  ou  les  membres,  entretient  une 
chaleur  et  une  transpiration  trop  abon- 
dante , qui  affaiblit  et  souvent  énerve 
l’enfant  j à plus  forte  raison  quand  ce  vê- 
tement est  chaud  et  pesant  de  sa  nature. 

Mères  tendres,  continuez  l’heureuse 
méthode  que  l’on  vient  de  contracter , 
n’emmaillotez  plus  vos  enfans  ; souve- 
nez - vous  à ce  sujet  des  préceptes  de 
Jean- Jacques  Rousseau  ^ et  quand  ils 
seront  plus  grands  , ne  les  enfermez  pas 
dans  des  corps  de  baleine  (rz)j  et  quoique 


(û)  Le  beau  sexe  j en  Turquie  , trouve  qu’un  simple 
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vous  ayez  abandonné  le  niaillnt,  gardez- 
vous  d’y  suppléer  par  des  langes  trop  ser- 
rés sur  la  poitrine  ; souvenez- vous  que  s’il 
y a une  partie  du  corps  qui  doive  être  plus 
soutenue  qu’une  autre,  c’est  le  ventre  , 
et  non  pas  la  poitrine  qu’il  faut  toujours 
laisser  en  pleine  liberté  : je  vois  cepen- 
dant tous  les  jours  faire  le  contraire  j les 
langes  sont  croisés  , et  souvent  serrés 
sur  la  poitrine  , tandis  que  le  reste  du 
corps  est  nud  et  abandonné  : aussi  voit- 
on  beaucoup  d’enfansavoirle  ventre  plus 
saillant  que  la  poitrine,  ce  qui  est  contre 
nature  , et  ce  qui  abrège  beaucoup  la 
durée  de  la  vie. 

Le  ventre  devient  énorme,  faute  d’être 
soutenu  , et  souvent  il  s’engorge  par 
relâchement , tandis  que  si  on  le  soute- 
nait, on  lui  conserverait  le  ressort  néces» 


corset  bien  ajusté  remplit  beaucoup  mieux  ses  vues,  et 
cela  sans  aucun  danger  ; aussi  les  Dames  Asiatiques 
ont-elles  la  taille  et  la  poitrine  infcomparablement  plus 
belles  que  les  Européennes  ; et  la pulnionie  ^ si  destruc- 
tive dans  nos  climats , est  presque  inconnue  dans 
ceux-là. 


irrjpum,.  . 


h 
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saire  , et  la  poitrine  non  serrée  , s’élargi- 
rait et  gagnerait  plus  de  développement , 
ce  qui  est  très-précieux  pour  la  bonne 
santé  et  pour  l’organe  de  la  voix.  Il 
est  nécessaire  , pour  le  bon  développe- 
ment de  la  poitrine  et  des  poumons  , 
que  l’enfant  crie  un  peu  de  temps  à 
autre  pendant  les  premiers  mois  de  sa 
vie. 

Ces  cris  , quand  ils  ne  sont  que  pas- 
sagers , sont  souverains  pour  le  dévelop- 
pement de  ce  viscère  j mais  il  ne  faut 
pas  que  la  poitrine  soit  serrée  alors  , car 
ils  deviendraient  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Sitôt  que  votre  enfant  crie  un  peu  fort , 
lâchez  toutes  les  épingles  , quand  même 
elles  ne  feraient  que  contenir  les  langes , 
et  vmus  verrez  la  poitrine  s’étendre  j vous 
vous  convaincrez  alors  qu’elle  ne  doit 
jamais  être  serrée  , si  vous  voulez  avoir 
des  enfans  sains  et  robustes. 

CnRéTiEw  Warlitz  dit,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Scrutinium  lacryma- 
rum  y que  chez  les  Indiens  les  enfans 
crient  naturellement  si  peu , que  l’on  est 

II 
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obligé  de  les  piquer  de  teiups-en-temps 
avec  des  orties  , pour  les  faire  crier  j et 
si  on  demande  à ces  peuples  la  raison 
d’un  procédé  qui  nous  paraît  inhumain  , 
ils  répondent  que  c’est  pour  leur  donner 
une  bonne  santé  et  une  longue  vie.  Ef- 
fectivement , rien  n’y  contribue  autant 
qu’une  bonne  et  belle  conformation  de 
poitrine. 

Je  concevais  parfaitement  bien  Tutl- 
îité  et  l’avantage  des  cris  du  premier 
âge  5 pour  la  dilatation  des  poumons  y 
le  soulèvement  et  extension  de  la  char- 
pente mobile  de  la  cage  de  cet  organe, 
avant  la  lecture  de  WAKLiTZj  mais  je 
suis  charmé  de  pouvoir  m’appuyer  de  cet 
auteur,  en  mettant  en  avant  une  opinion 
nouvelle  qui  trouverait , sans  cela , des 
contradicteurs  fauté  d’observations. 

Ce  moyen  est  efficace  contre  la 
mauvaise  conformation  de  la  poitrine , 
et  c’est  cette  mauvaise  conformation 
qui  paraît  décider  la  piilmonie  y qui 
n’attaque  jamais  les  poitrines  bom- 
çt  bien  dilatées^  Pères  et  mèresj 
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j>  V(^ttsfïprie  , un  peu  plus  d’at- 
lentîon  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici , à cet 
article , pendant  l’allaitement.  ÎNos  eu'- 
fans  crieatgfflsssz  naturellement  pour  ne*- 
pas  être.cPansl&  cas  dés- Indiens  j mais- 
aussi’ desüÿcoàtrines  oiit  toujours  été  et 
sont  encore  ti'opi  iserrées. 

Puisqu’em  ne  voit  jamais  de 
cliez  ceux  qui  ont  la  poitrine  bombée  et 
bieu  développée  il  faut  porter  la  plus 
scrupuleuse  attention  à ce  développe- 
ment J et  prendre  garde  que  celle  de  vos 
eiîfans  ne  .soit  comprimée  dans  le  bas 
âge  sur- tout  parce  que  la  charpente  en 
est  si  faible  que  la  plus  légère  compres- 
sion en  empêche  le  développement  com- 
plet : il  faut  donc  , en  toute  saison  , leur 
faire  respirer  le  grand  air,  et  les  changer 
de  lieu  j il  faut  , pour  cela  , choisir  le 
moment  le  plus  favorable  de  la  journée. 

Il  nè  faut  pas  qu’une  mère  s’alarme 
chaque  fois  qu’elle  entend  crier  son  en- 
fant 5 il  faut  qu’elle  se  persuade  bien 
qu’il  y a des  cris  qu’elle  ne  peut  empê- 
cher J par  exemple  , lorsque  l’enfant  à 
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trop  ou  trop  tAt  teté  , i!  se  forme  des 
vents  dans  l’estomac  qui  font  crier  l’en- 
fant , jusqu’à  ce  qu’il  les  aitreqdus  par 
haut  ou  par  bas  j il  faut  dans  ce  cas  le 
mettre  en  pleine  liberté  , lui  faire  boire 
un  peu  d’eau  miellée , mais  .ne  lui  jamais 
donner  le  teton  quand  il  n’y  pas  trois 
heures  qu’il  l’a  quitté  parac 'que  plus 
il  souffre , moins  bien  il  digère  j consé- 
quemment ne  chargez  jamais  son  esto- 
mac, à plus  forte  raison  dans  un  moment 
de  douleur. 

Si  vous  ne  lâchez  pas  tous  les  langes 
de  votre  enfant  pendant  qu’il  crie  , vous 
vous  opposez  au  vœu  de  la  nature,  qui 
veut  que  ces  cris  servent  à l’extension  et 
au  développement  des  poumons  et  de 
la  poitrine;  alors  la  plus  légère  compres- 
sion sur  cet  organe  y nuirabeaucoupplus 
que  dans  tout  autre  temps. 

Que  vos  enfans  ne  soient  donc  jamais 
gênés  dans  leurs  vêtemens  à quelque  âge 
qu’ils  parviennent,  parce  que  l’habille- 
ment trop  étroit  nuit  à la  légularitéde 
la  distribution  que  la  nature  fait  des  sucs 
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nourriciers  ^ il  rend  les  mouvemens 
comme  forcés , donne  à vos  enfans  un 
air  gauche  , et  peut  leur  faire  contracter 
une  fausse  position  dans  les  membres  ^ 
notamment  dans  les  bras. 

Maintenant  que  V enfant  est  habillé  ^ 
il faut  le  mettre  eii  état  de  digérer  le 
laiè'qidil  doit  bientôt  prendre. 

Il  faut  commencer  par  s’assurer  sî 
l’enfant  n’a  pas  ce  qu’on  appelle  le  filet. 
Le  filet  estime  productionmembraneusô 
qui  s’étend  depuis  le  frein  de  la  langue  , 
presque  jusqu’à  son  extrémité  , qui  la 
gêne  dans  ses  mouvemens  , et  empêche 
l’enfant  de  la  sortir  hors  de  la  bouche  , 
pour  envelopper  le  mamelon  du  teton. 

Lorsque  ce  petit  inconvénient  a lieu  , 
l’accoucheur  ou  un  .chirurgien  doit  y 
remédier  en  coupant  cette  membrane  , 
jusqu’au  frein  naturel  de  la  langue  j il 
doit  passer  son  doigt  garni  de  sel  fin, 
sous  la  langue  , pour  empêcher  la  réu- 
nion de  ce  qu’il  a coupé  ; il  fa'ut  après 
tenir  l’enfant  de  manière  qu’il  ne  puissn 
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a\^aler  sa  salive  qui  se  trouve  quelquefois 
iifipregnée  d’une  goutte  de  sang  : si  on 
• ne  remédiait  à cet  accident , il  en  résul- 
terait que  l’enfant  ne  pourrait  contenir 
le  mamelon , ni  faire  la  succion.  Lorsque 
cette  membrane  est  fort  lâche  , l’enfant 
peut  teter  ; mais  quand  l’âge  viendrait  , 
il  serait  gêné  dans  sa  parole  , il  faudrait 
alors  faire  cette  opération  qu’il  ne  faut 
jamais  confier  à un  mal-adroit,  à plus 
forte  raison  à un  ignorant. 

L’estomac  qui  , selon  la  plupart  des 
physiologistes  , n’a  encore  reçu  aucune 
nourriture  , et  conséquemment  n’a  fait 
aucune  fonction  {a)  , se  trouve  cepen- 
dant chargé  plus  ou  moins  abondamment 
d’une  matière  muqueuse  , glaireuse , 
dont  il  faut  le  débarrasser  , pour  lui 


(o)  Plusieurs  physiologistes  sont , sur  ce  point  , d’un 
a\is  contraire*,  quelques-uns  croient  que  l’estomac  et 
les  autres  viscères  du  bas-ventre  , ont  déjà  opéré  leurs 
fonctions  à la  naissance  de  l’enfant  ; je  suis  bien  volon- 
tiers de  cette  opinion  ; car  pourquoi  les^iumeursexcré- 
inentitielles  sont-elles  prêtes  à être  évacuées  ? Si  ce» 
viscères  n’ont  encore  fait  aucune  fonction  , où  ont-  ils 
yris  ces  matières  qui  sont  le  résultat  de  sécrétions? 
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donner  la  facilité  de  mettre  à profit  le 
.lait  qu’il  recevra  bientôt. 

Si  la  mère  ne  doit  pas  allaiter  , il  faut 
absolument  faire  prendre  à l’enfant  une 
, once  de  sirop  de  chicorée  y composé  de 
rhubarbe  y étendue  dans  une  once  d’eau 
ordinaire  y donnée  en  deux  ou  trois 
doses,  à wne  heure  et  demie,  deux  heures 
au  plus  d’intervalle  , l’une  de  l’autre  \ 
c’est  un  très-bon  purgatif  tonique  qui , 
en  débarrassant  l’estomac  des  viscosités 
dont  il  est  tapissé  , le  met  dans  l’état 
nécessaire  pour  la  bonne  digestion.  Quel- 
ques modernes  accoucheurs  prétendent 
qu’on  peut  se  dispenser  de  cette  précau- 
tion , quand  la  mère  doit  allaiter  son 
enfant  j j’ai  été  quelque  temps  de  cette 
opinion  , mais  l’expérience  m’a  fait  con-^ 
naître  que  souvent  il  fallait  avoir  recours 
à ce  purgatif. 

Puzos  , Levret  , Tissot  , et  autres 
médecins  et  accoucheurs  , le  recomman- 
dent expressément  ; il  me  paraît  néces- 
saire, même  aux  enfans  qui  doivent  être 
allaitéspar leurs  mères, indépendamment 
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de  ce  que  doit  produire  le  colostrum  , 
ou  premier  lait  , que  nous  regardons 
comme  un  laxatif.  ' 

Ce  colostrum  est  une  espèce  de  petit- 
lait  trèsrpeu  substantiel , destiné  , par 
la  nature  , à être  la  première  boisson  du 
nouveau-né  , et  à l’évacuation  de  ses 
humeurs  \ mais  cependant  il  ne  faut  pa§ 
toujours  s’y  fier  , et  on  peut  aider  la 
nature  dans  cette  opération  , ( quand  on 
ne  veut  pas  employer  de  purgatif)  par 
quelques  cuillerées  d’eau  mieillée  , de 
préférence  à l’eau  sucrée.  Si  l’enfant  est 
fort  et  très-replet,  il  faut  nécessairement 
l’évacuer  pour  lui  éviter  les  tranchées  5 
car  j’ai  observé  que  ceux  qui  ont  été 
purgés,  quoique  la  mère  dût  les  allaiter  , 
profitaient  plus  promptement  que  les 
autres  , et  n’étaient  sujets  aux  tranchées 
que  quand  on  troublait  leur  diges- 
tion , en  leur  donnant  trop  souvent  à 
teter.  Si  l’enfant  n’est  ni  fort , ni  replet , 
on  ne  donnera  que  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  la  dose,  suivant  qu’il  évacuei2i 
facilement  j car  on  sent  que  l’once  de 
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sirop  étant  la  plus  forte  dose  qu’on  puisse 
donner  à cet  âge  , quand  elle  n’est  pas 
affaiblie  par  une  trop  grande  quantité 
d’eau  , il  faut  la  graduer  en  moins  pour 
les  enfans  faibles. 

Alors  on  ne  donnera  le  teton  que 
seize , vingt  ou  vingt-quatre  heures  après 
la  naissance  , plus  ou  moins  tôt , sui- 
vant la  promptitude  et  l’abondance  des 
évacuations  , et  aussi  suivant  la  tran- 
quillité de  l’enfant , ou  son  besoin  qu’il 
manifeste  ordinairement  par  un  cri 
différent  de  celui  de  la  douleur.  Il  faut 
donner  à la  nature  le  temps  néces- 
saire pour  l’évacuation  des  viscosités  de 
l’estoniac  et  des  intestins  , et  aussi  pour 
laisser  le  temps  à la  mère  de  se  remettre 
de  la  fatigue  que  lui  aioccasionnée  l’ac- 
couchement. On  sent  parfaitement  que 
celle  qui  a accouché  longuement  et  pé- 
niblement , ne  peut  pas  donner  son 
teton  aussi  promptement  que  celle  qui 
est  accouchée  en  deux  ou  trois  heures. 

L’auteur  de  la  seconde  édition  de 
V Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir , 
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a grand  tort  de  dire  qu’ii  y a de  grands 
inconvéniens  à ne  pas  donner  le  teton  à 
Tenfant , sitôt  qidil  est  né  : il  n’y  en  ^ 
nucun  pour  la  mère  , si  elle  a préparé 
son  sein  comme  on  a dû  le  lui  conseiller 
fdans  le  dernier  mois  de  sa  grossesse  , et 
il  y aurait  de  grands  inconvéniens  pour 
l’enfant , si  on  le  gorgeait  de  lait  avant 
l’évacuation  du  méconium  et  des  visco- 
sités dont  l’estomac  est  ordinairement 
rempli  5 on  lui  entretiendrait  long-temps 
xine  source  de  coliques , et  on  retarderait 
par-là  son  accroissement.  Il  y a bien  peu 
nouveaux-nés  qui  puissent  se  passer 
de  ce  purgatif  j l’expérience  est  en 
cela  , comme  en  beaucoup  d’autres  cir- 
constances , ce  qu’on  peut  donner  de 
mieux  j et  tous  les  raisonnemeris  con- 
traires doivent  échouer  contre  cette 
pierre  de  touche. 

Il  y adesenfans  chez  qui  les  tranchées, 
ou  coliques  , occasionnent  un  tremble- 
ment de  mâchoire  inférieure  j il  faut , 
dans  ce  cas  , préférer  la  manne  au  sirop 
de  chicorée  , et  purger  les  enl^ans  a^ec 
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, jjjze  OTxce  de  mctTiTLe  ^ondu-e  dofis  une 
once  d’eau  ; par  ce  purgatif  on  évite 
le  tétanos  qui  pourrait  s’emparer  de  la 
mâchoire  5 et  IcsS  mettre  hors  d’état  de 
teter. 

T)e  la  jtuzniè^'e  de  coucher  le  nouveau-né. 

En  attendant  les  évacuations  dont  nous 
venons  de  parler  ^ il  faut  pour  faciliter 
l’expectoration  des  phlegmes  contenues 
dans  les  bronches  ou  vaisseaux  aeriens 
de  la  poitrine  ^ coucher  l’-enfant  sur  le 
côté  , et  avoir  soin  de  le  changer  souvent 
de  côté  , pour  que  le  poids  de  son  corps 
ne  comprime  pas  toujours  les  mêmes 
parties  , ce  qui  les  affaiblirait  beaucoup. 

Il  faut  aussi  avoir  l’attention,  si  on  le 
met  dans  un  berceau,  que  la  couverture 
de  ce  berceau  soit  élevée  raisonnable- 
ment , pour  que  l’atmosphère  qui  se 
trouve  dessous  ne  devienne  pas  mal-sain 
en  peu  de  temps  5 car  la  salubrité  de  1 air 
est  une  chose  absolumentessentielle  pour 
la  conservation  de  notre  espèce,  sur-tout 
en  bas  âge  : je  trouve  qu’on  n’y  porte  pa3 
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3SS6Z  d âttention  ^ et  (Jug  ]^aîr  Gst  souvGnt 
trop  épais  : c’est  cependant  de  la  grande 
et  pleine  inspiratioji  (a)  que  dépend  à 

cet  âge  le  bon  développement  de  la  pow 
trine. 

■X)e  la  maniéré  de  placer  le  herceau» 

Il  faut  aussi  que  l’air  circule  librement 
autour  de  ce  berceau,  et  on  aura  soin  de 
le  placer  vis-a-vis  le  jour , pour  conserver 
a 1 enfant  la  vue  droite  et  directe. 

Cet  organe  est  si  précieux  à l’huma- 
nité, qii  a lui  seul  il  pourrait  presque 
faire  son  bonheur  j c’est  par  lui  que  nous 
recevons  la  inajorilé  de  nos  sensations  et 
de  nos  idees  j car  ce  sont  les  objets  qui 
font  naître  les  idées. 

Les  yeux  sont  naturellement  confor- 


(a)  La  respiration  en  général  est  composée  de  deux 
mouvemens  ou  actions,  que  noM&nommoTis  inspiration 
et  expiration.  L’inspiration  est  le  mouvement  par 
lequel  nous  attirons  et  nous  faisons  entrer  dans  nos 
poumons  un  air  nouveau  ; l’expiration  est  l’action  par 
laquelle  nous  citassons  de  nos  poumons  l’air  qui  y étai^ 
' déjà  } et  qui  a revivifié  notre  sang. 


et  de  perfect,  les  hommes,  isS 

mes  de  la  même  manière , et  pour  voir 
de  même  j cependant  le  louche  , ou  le 
strabisme.opÀ  leur  survient  quelquefois,- 
est  l’opposé  , et  contraire  à l’intention 
du  Créateur  : ce  défaut  fait  que.,  non- 
seulement  l’enfant  ne'  regarde  pas  direc- 
tement devant  lui , mais'  encore  il  fait 
que  les  deux  yeux  ne  voient  pas  le  inême 
objet, au  même  mornentj  c’est  une  grande 
difformité  dans  le  visage , et  un  grand 
défaut  dans  la  vue. 

Il  est  rare  que  cet  accident  soit  naturel  5.^ 
il  est  rare  qu’un  enfant  naisse  avec  des  < 
yeux  de  travers  : cet  accident  survient 
communément  par  le  mauvais  exercice 
que  l’enfant  a fait  de  ses  yeux  j parce  que 
la  nourrice  l’a  toujours  tenu  dans  une 
direction  opposée  à la  naturelle,  ou  que' 
son  berceau  a été  placé  de  manière  que 
l’enant  n’a  pu  regarder  autour  de  lui  , 
et  qu’il  a eu  la  vue  fixée  du  même  côté  : 
dans  ce  cas  , les  muscles  du  côté  opposé 
n’ont  pu  s'exercer,  ils  sont  restés,  plus 
faibles  et  plus  courts,  ce  qui  leur  ôte  la/ 
faculté  dese  mouvoir  àdroiteet  àgauche. 
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*M.  DE,  BtTFfôîT  s^est  étéiMif-fort  afr 
long  sur  cet  olijet  ,<  et  rapporte* dans  Un> 
mémoire  ^ sur  le  ’strabisrrie  y tentes  le# 
expériences  qu’il  a faites  pour  en  dééoU-^' 
wir  la  cause.  ^ : ■ * 

’ Soit^que  cet  accident  soit  la  faute  de  * 
la^lllafure  , soit  qu’il  provienrie^ide  la^ 
mauvaise  position  du  berceau*,  et  die'  la> 
la  manière  de  porter  l’enfant  tbuijo'tïFà  dii  ■ 
même  côté  , on  peut  y remédier  en  s’y' 
prenant  de  bonne  heure ’q r Igt  nourticeJ 
doit  avertir  sitôt  qu’elle  s’apperfoît  qée 
les  deux  yeux  de  son  nourrisson  ne  sont  ' 
ptis  d’aceofd  y qu’ils  n’ont  pasda  même* 
direction  : elle  doit  aussi  avoir  l’atten- 
tion , dans  ^tous  les  cas  , de  rie  pas  trop 
approcher  la  lumière  dès  yeux  de  *so« 
nourrisson  ; il  faut  empêcher  les  enfâris 
de  fixer  lé’ feu  *,  la  lumière  , à plus  forte 
raison'le  soleil,  si  on^veut  leur  prôcurer 
urie  longue  VUe  et  de  longue  durée. 

Quand  on' le  sortira  de  ce  berC'eaü,  ce 
'quHl.  ne -faut  jamais  faire  qu’il  nè  s’é- 
veille de*  lui-même  , on  aura  soin  de  ne 
pas  l’exposer  subitement  au  grand  jour , 


et  de  perfecî.  les  hommes.  127 

parce  que  ce  passage  subit  de  l’ombre  au 
grand  jour,  occasionne  souvent  des 
convulsions  dans  les  muscles  de  l’œil  5 
il  peut  laisser  un  clignotement  désa- 
gréable. 

C’est  de  tous  ces  soins , ainsi  que  de 
ceux  dont  je  parlerai  dans  la  suite , que 
dépend  la  perfection  physique  de  vos 
enfans. 
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CHAPITRE  IV. 

De  V Allaitement, 

Ar^MiHOirs  la  nature  ! cette  mère  pré- 
voyante a inspiré  aux  femmes  un  amour 
si  tendre, pour  leurs  enfans , qu’il  est 
presquesansbornes  j elleleuradonnéune 
patience  et  un  courage  à toute  épreuve  ; 
elle  a pétri  leur  ame  de  tendresse  et  dè 
sollicitude  sans  iîn  5 elle  a placé  dans 
leur  cœur  cet  amour  qui  tient  du  pro- 
dige et  surpasse  leur  penchant  si  naturel, 
V amour  d’ elles-mêmes  y elles  s’oublient 
pour  eux  , point  de  dangers  auxquels 
elles  ne  s’exposent  pour  la  conseivation 
de  leurs  enfans  (rz).  Nous  naissoiis  si 


(a)  Jean-Jacques  Rousseau  a dit  à ce  sujet  : a Si  , 
dans  quelqu’occasion  que  ce  lût  , un  enfant  était  assez 
dénaturé  puur  manquçr  de  respect  à sa  mère  , à celle 
qui  l’a  porté  dans  son  sein  , qui  l’a  nourri  de  son  lait, 
qui  , durant  des  années,  s’est  oubliée  elle-même  pour 
ne  s’occuper  que  de  lui  , on  devrait  se  hâter  d’étoullei' 
ce  misérable  , comme  un  monstre  indigne  de  voir  le 
jour.  » 


s 
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faibles  et  si  dénués  de  moyens  pour  nous 
procurer  notre  subsistance  première  , 
que  nous  ne  pouvons  , comme  les  autres 
animaux,  aller  trouver  le  teton  de  notre 
mère  j et  sans  son  amour  pour  nous,  qui 
la  fait  aller  au-devant  de  nos  besoins 
que  deviendrions-nous? 

Chez  les  Grecs  ^ du  temps  de  Démos- 
tliènes  (<2),  autant  on  considérait  et  esti- 


(a)  Demosthènes  naquit  à Athènes  son  éducatloa 
fut  entièrement  négligée;  il  seporta  de  lui-même  à l’étude 
de  l’éloquence,  et  prit  des  leçons  sousIsée  et  Platon". 
Profitant  des  traités  d’IsocRATE  , une  difficulté  très- 
remarquable  de  prononcer  , et  unepoitnine  très-faible  , 
étaient  de  puissans  obstacles  auxprogrèsde  l’éloquence; 
il  vint  à bout  de  les  vaincre  en  mettant  dans  sa  bouche 
des  petits  cailloux  , et  déclamant  ainsi  plusieurs  vers 
de  suite  et  à haute  voix  , sans  s’interrompre  , même 
dans  lés  promenades  les  plus  rudes  et  les  plus  escarpées. 

Pour  donner  encore  plus  de  force  à sa  voix,  il  allait 
sur  le  bord  de  la  mer  dans  le  temps  que  les  flots  étaient 
les  plus  agités  , et  y prononçait  des  harangues.  C’est 
ainsi  qu’il  s’accoutuma  au  bruit  confus  , pour  n’etre 
pas  déconcerté  par  les  émeutes  du  peuple  , et  les  cria 
tumultueux  des  assemblées. 

I^ÉMOSTHÈXES  passe  , avec  raison  , pour  le  premier 
des  orateurs  ; c’est  le  rang  que  lui  donnait  Cicéron  y 
sou  rival  de  gloire.  «Il  remplit,  dit-il  , l’ideo  que 
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lîiait  les  mères  qui  allaitaient  leurs  enfans^ 
autant  on  méprisait  celles  qui  se  louaient 
pour  allaiter  l’enfant  d’un  autre.  On  lit 
dans  ce  grand  orateur , l’histoire  d’une 
citoyenne  accusée  en  justice  d’avoir  loué 
son  teton  pour  un  enfant , et  qui  ne  se  dis- 
culpa de  l’accusation  , qu’en  fournissant 
la  preuve  de  sa  misère  , et  le  manque  de 
pain  qui  l’avait  réduite  à cette  bassesse. 

Les  premières  dames  compensè- 

rent là-dessus  comme  les  Grecs.  Tacite 
nous  dit  que  chaque  Romaine  donnait 
son  lait  à son  enfant  qui  n^àvait  jamais. 


j’ai  de  l’éloquence  ; il  atteint  à ce  degré  de  perfection 
que  j’imagine  , mais  que  je  ne  trouve  qp’en  lui  seul.  » 

Son  éloquence  était  rapide,  forte , sublime , et  d’au- 
tant plus  frappante  , qu’elle  paraissait  être  sans  art  et 
naître  du  sujet.  A cette  éloquence  mâle  et  toute  de 
choses  , il  joiguîlit  une  déclamation  véhémente  et  pleine 
d’exj)ression.  Son  génie  tirait  encore  une  nouvelle 
force  de  son  zèle  pour  la  patrie  , de  sa  haine  pour  ses 
ennemis  , et  de  son  amour  pour  la  gloire  de  la  liberté. 
Son  nom  rappellera  toujours  les  grandes  idées  de  patrie 
et  d’éloquence, 

La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de 
Francfort,  i/ï-loUo , de  i6o4>  avec  la  traduction  latine, 
de  WoLFiusi 
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d’autre  nourrice  j mais  par  la  suite  , elles 
cliaiieèrent  bien  de  conduite  à cet  é^ard  ; 
car  C ji  s A B.  leur  reprocha  un  jour  , 
f<  qu’au  lieu  d’enfans  , on  ne  leur  voyait 
plus  porter  que  des  chiens  ou  des 
singes.  » 

Tacite  (a)  nous  dit  encore  , que  les 


(æ)  Tacite,  Cornélius  Tacitus,rïa.i\\ntk  Rome  k\a.fia 
du  règne  de  Claudj:  , ou  au  coraineiicenient  de  celui  de 
NÉnoN.  Vespasien  qui  vit  en  lui  une  ame  forte  et  ua 
génie  élevé  , le  prit  en  affection  ^t  cornmença  à l’élever 
aux  dignités.  Ayant  été  fait  consul  à la  place  de  Vir- 
GiNius  Rufus,  il  prononça  le  panégyrique  de  son  pré- 
décesseur d’une  manière  si  noble  et  si  satisfaisante  , 
que  Peine  le  jeune  ne  put  s’empêcher  de  dire  , qtie  la 
fortune,  toujours  propice  à Virginius,  gardait  pour 
dernière  faveur  un  aussi  excellent  orateur  à un  aussi 
excellent  homme. 

Tacite  haïssait  fortement  le  vice  ; il  distribuait  les 
louanges  avec  économie  , et  toujours  en  connaissance 
de  cause  : l’horreur  cpi’il  avait  pour  la  flatterie  et  le 
mensonge  , le  poussait  vers  les  excès  opposés.  On  doit 
le  regarder  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  morale, 
par  la  triste  mais  utile  connaissance  des  hommes  , 
qu’on  peut  acquérir  par  la  lecture  de  ses  ouvrages. 

L’empereur  Tacite  qui  se  faisait  honneur  d’être  de 
la  famille  de  l’historien  , ordonna  qu’on  mît  ses  ouvrages 
.dans  toutes  les  bibliothèques  , et  qu’on  en  fît  tous  les 
fins  dix  copies  , afin  qu’elles  fussent  jilus  correctes. 
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Germains  n’abandonnaient  jamais  leurs 
enfans  à des  nourrices  d’emprunt , et  que 
chaque  mère  s’acquittait  de  ce  devoir  ; 
ce  qui  prouve  encore , qu’autrefois  cet 
usage  était  ordinaire  à toutes  les  mères  j 
c’est  l’expression  dont  on  se  servait  pour 
dire  qu’une  femme  était  stérile  : on  disait 
qidelle  avait  pas  allaité. 

L’histoire  nous  apprend  qu’en  Chine  , 
une  des  principales  conditions  pour  ad- 
mettre une  femme  dans  un  emploi  con- 
sidérable , est  d’avoir  nourri  ses  enfans 
de  son  î^ît. 

Quoiqu’il  fiit  d’un  bien  ancien  usage 
en  France,  comme  ailleurs,  d’allaiter 
ses  enfans  , nous  avons  cependant  vu  1^ 
grande  indifférence  de  nos  mères  sur  cet 
objet , au  point  que  sur  dix  mille  indi- 
vidus de  mon  âge , il  n’y  en  a peut-être 
pas  un  qui  ait  sucé  la  mamelle  de  sa 


Il  a paru  à Paris  en  1771  > un  Traité  en  4 vol. 
et  en  1776 , 7 vol.  //1-12,  dont  le  titre  est  , ÇorneîiL 
'Taciti  Opera^  du  père  Gabriel  Brotxer.  C’est  une  de» 
jueilioures  éditions  qu’on  »it  données  de  cet  auteur. 
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mère  5 tant  les  usages  prévalent  sur  la 
raison. 

La  médecine  avait  trouvé  la  manière 
d,  obvier  aux  inconveniens  et  accidens 
<jui  devraient  naturellement  dériver  du 
défaut  d’allaitement  5 c’était  en  vain  que 
le  suc  laiteux  remplissait  les  mamelles 
de  nos  meres  ^ on  avait  le  secret  de  le 
renvoyer  et  de  l’empêcher  d’y  revenir. 
A parler  franchement  ^ par  les  précau- 
tions que  nos  mères  prenaient  , elles 
ii’etaient  pas  plus  incommodées  de  ne 
pas  nourrir  , que  nos  femmes  ne  le  sont 
aujourd’hui  en  nourrissant. 

Jean  - Jacques  Kov sseau  a opéré 
une  grande  révolution  sur  cet  objet , car 
toutes  les  jeunes  femmes  ( qu’elles  le 
puissent,  ou  qu’elles  ne  le  puissent  pas} 
veulent  nourrir.  Les  enfaiis  y gagnent- 
ils  au  physique  ? c’est  encore  un  pro- 
blème : par  la  manière  dont  ces  jeunes 
femmes  s’acquittent  de  ce  devoir  j ils  y 
gagnent  certainement  au  moral  , leur 
intelligence  est  beaucoup  plus  précoce  , 
et  elle  se  développe  plus  facilement. 
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Non  - seulement  les  enfans  gagnent 
au  moral , d’être  nourris  par  leur  mère  j 
maïs  la  moralité  public^ue  ^ les  moeurs  y 
gagnent  beaucoup  en  suivant  cette  indi- 
cation de  la  nature  et  l’institution  du 
Créateur. 

L’oisiveté  étant  le  principe  et  l’origine 
de  tous  les  désordres  de  la  société  , nos 
élégans  , nos  corrupteurs  de  jeunesse  , 
ne  peuvent  aborder  et  corrompre  aussi 
facilement  la  femme  qui  allaite  son  en- 
fant , que  celle  qui  vit  dans  un  dénue- 
ment complet  d’occupations  , ou  qui  n’a 
que  celle  de  son  forte-piano. 

Les  mamelles  placées  par  la  nature 
sur  la  charpente  de  la  poitrine,  sont  le 
plus  bel  ornement  d’une  nourrice  5 elles 
sont  les  ressources  les  plus  précieuses  de 
l’enfant  hors  du  sein  maternel  ; ce  sont 
les  réservoirs  d’où  il  tire  les  sucs  nourri- 
ciers nécessaires  à son  développement 
et  accroissement,  que  le  placenta  lui 
fournissait  encore  , l’instant  avant  sa 
naissance. 

^ Le  premier  produit  des  alimens  est  le 
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chyle,  et  le  produi  t du  chyle  est  la  lymphe. 
Chez  une  femme  grosse , le  produit  de  la 
lymphe  est  la  matière  lymphatico  - lai- 
teuse J et  chezla  femme  accouchée , ce  pro-  • 
duit  est  le  lait , quise  porte  aux  mamelles  i 
pour  l’entretien  de  la  vie  de  l’enfant  : 
conséquemment  il  faut  que  la  nourrice 
prenne  tous  les  moyens  qui  peuvent  lui 
procurer  une  quantité  suffisante  de  lait 
d’une  bonne  qualité  j car  quand  la  mère 
se  porte  bien  , son  teton  est , sans  con- 
tredit', le  iiieilleur  de  tous  les  moyens 
pour  élever  l’enfant  à qui  elle  vient  d’ou- 
vrii  les  poites  du  monde  , et  le  premier 
lait  de  la  mère  a certàinement  plus  d’ana- 
logie que  tout^autre,  avec  les  sucs  qu’elle 
donnait  à cet  enfant  pendant  qu’elle  le 
•portait  dans  son  sein. 

Il  faut  que  la  mère  donne  son  teton 
au  nouveau  - ne  , six.,  huit,  et  même 
douze  oUi  quinze  heures  après  qu’elle 
est  accouchée  , suivant  l’état  où  elle  se 
tiouve  J qu’elle  1 ne  le  donne  ensuite 
que  de  trois  en  trois  heures^,  et  pas 
plus  souvent.  Il  ne  faut  pas  qu’elle 
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s’inquiète  du  peu  de  ' lait  qu’elle  peut 
âvoir  les  premiers  jours  j il  y en  auia 
assez , parce  que  l’enfant  en  consomme 
peu  alors  , et  que  ce  lait  augmentera 
chaque  jour  si  elle  se  porte  bien  et  si  on 
l’a  mise  en  état  de  bien  digérer  , par  les 
purgatifs  qu’on  a dû  lui  administrer  dans 
les  derniers  mois  de  sa  grossesse. 

L’attrait  que  les  enfans  trouvent  à 
satisfaire  leur  appétit  en  suçant  la  ma- 
melle , est  souvent  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  leur  surviennent.  Quand  ils 
prennentplus  de  nourriture  qu’il  ne  fautj 
ils  la  digèrent  mal  , le  lait  s’aigrit  , les 
aigreurs  produisent  des  coliques  qui  les 
font  crier.  La  mère  ou  la  nourrice  qui 
ne  trouvent  pas  d’autres  moyens  d’ap- 
palser  ces  cris  ^ que  de  leur  mettre  le 
teton  dans  la  bouche,  et  souvent  malgré 
eux  , perpétuent  la  cause  des  coli- 
ques J parce  que  le  meilleur  lait  pos- 
sible ne  peut  pas  être  versé  sur  du  lait- 
déjà  aigre  , sans  le  devenir  ; et  d’en- 
core-en -encore  elles  entretiennent  la 
source  et  l’origine  des  cris  et  des  gé- 
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missemeiis  j parce  que  ces  matières  n& 
peuvent  descendre  et  parcourir  le  tube 
intestinal  sans  renouveller,  chaque  fois 
qu’elles  changent  de  place  , des  dou- 
leurs qui  font  crier  et  même  pleurer 
l’enfant;  et  plus  on  lui  donnera  souvent 
a teter  pour  appaiser  ses  cris , plus 
on  entretiendra  et  multipliera  la  cause 
des  tranchées.  Au  contraire  , un  enfant 
qui  ne  tetera  que  de  loin  en  loin  , aura 
plus  d’appétit  et  digérera  plus  facile- 
ment. Il  n’y  a personne  de  raisonnable 
et  d’attentif  à sa  santé  , qui  n’ait 
éprouvé,  qu’ayant  mangé  sans  appétit, 
il  a eu  plus  de  peine  à digérer  , et  qu’il 
n’ait  ressenti  des  aigreurs  : pourquoi 
n’en  serait  - il  pas  de  même  pour  les 
enfans  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’enfant  de- 
mande le  teton  chaque  fols  qu’il  crie  : 
les  nourrices  attentives  et  soigneuses 
savent  bien  distinguer  quand  les  cris 
sont  de  besoin  ou  de  douleur;  celles  qui 
ne  trouvent  pas  d’autres  manières  d’ap- 
paiser  les  cris  de  ces  pauvres  petites 
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créatures  , les  rendent  bien  malheureu- 
ses , faute  de  savoir  leur  donner  à propos 
quelques  cuillerées  d’eau  miellée  : en 
mettant  continuellement  du  nouveau 
lait  sur  celui  qui  est  aigri , elles  entre- 
tiennent les  mauvais  levains  dans  les 
intestins  ; à la  longue  , les  suc»  nourri- 
ciers se  pervertissent , et  delà  l’origine 
des  obstructions  f de  la  noueure  et  des 
écrouelles, 

Ily  abeaucoup  d’inconvéniens  à laisser 
teter  un enfantplusquesonbesoin  : i°.  on 
riiabitue  à être  trop  long-temps  au  teton  j 
qP.  on  le  décide  à se  donner  une  indiges- 
tion , souvent  il  rejette  ce  qu’il  a pris  de 
trop  : mais  comme  tous  les  enfans  ne  rejet- 
tent pas  ce  qu’ils  ont  pris  de  superflu  , il 
faut  donc  avoir  grande  attention  à lui  reti- 
rer le  teton  sitôt  que  son  besoin  est  satis- 
fait , ce  que  la  nourrice  attentive  recon- 
naît par  le  temps  et  la  manière  dont  il 
a teté.  Il  est  bien  essentiel  de  ne  pas 
beaucoup  remuer  et  retourner  un  en- 
fant lorsqu’il  a bien  teté  , parce  que  le 
J trop  grand  mouveuaent  nuit  à la  bonne 
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digestion.  S’il  s’est  sali  pendant  qu’il 
était  au  teton  , il  faut  mettre  dans  son 
lit  tout  ce  qui  est -nécessaire  pour  l’ap- 
proprier , et  après  avoir  détaché  les 
langes  mal  propres,  on  le  pose  tout  nud 
sur  ceux  qui  l’attendent , on  borde  le 
tout  en  attendant  le  réveil  de  l’enfant. 

Si , par  hasard , la  mère  a plus  de 
lait  les  premiers  jours  de  la  naissance 
de  son  enfant , que  cet'enfant  n’en  peut 
consommer  , il  faut  qu’elle  mange  un 
peu  moins  et  qu’elle  se  fasse  teter  par 
une  personne  saine  , ou  qu’elle  dégorge 
ses  seins  avec  les  pompes  de  verre  fabri- 
quées pour  cet  usage,  et  qu’elle  se  garde 
bien  de  se  faire  teter  par  des  chiens , et 
d’éveiller  son  enfant  pour  lui  donner  le 
teton  5 comme  aussi  il  faut  qu’elle  ait 
grande  attention  à ne  le  pas  faire  teter 
pendant  qu’il  souffre  ; il  faut  alors  le 
promener  et  lui  faire  boire  un  peu  d’eau 
miellée. 

Le  succès  de  l’allaitement  dépend  de 
deux  choses  qui  doivent  s’effectuer  dans 
le  dernier  mois  de  la  grossesse  : i des 
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purgQtions  ^ coitiiti6  J6  1 cii  dit  tout—â.*”  • 
l’heure  j 2.°  de  la  préparation  des  tétons , 
jusqu’à  l’insensibilité  parfaite  du  mame- 
lon , chose  bien  essentielle  à observer. 

Il  est  peu  de  femmes  qui  parviennent 
facilement  à l’allaitement  sans  ces  deux 
précautions.  Le  défaut  d’appétit  à la 
suite  de  l’accouchement,  vient  certai- 
nement du  défaut  de  purgation  à la  fin 
de  la  grossesse  ; et  lorsqu’une  femme 
nourrit  , ce  défaut  d’appétit  ou  les  pur- 
gations pour  le  provoquer , sont  souvent 
un  obstacle  àl’allaitèinent  : il  vaut  mieux 
être  dans  le  cas  de  retenir  l’accouchée 
sur  son  appfillt , que  d’être  obligé  de 
le  solliciter. 

La  sensibilité  douleureuse  du  mamelon 
qui  dégénère  en  une  irritation  inflam- 
matoire et  qui  donne  la  lièvre  , est  non- 
seulement  un  obstacle  à l’allaitement , 
mais  finit  souvent  par  occasionner  un 
dépôt  laiteux  , dont  la  suppuration 
emporte  quelquefois  le  mamelon  , et 
privecettemèrede  la  possibilité  d’allaiter 
ses  autres  enfaiis  par  les  deux  tétons. 
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Ces  accidens  n’arrivent  jamais  que? 
par  défaut  de  préparation  , jusqu’à  l’z/2- 
sensihilite  du  mamelon  j les  accoucheursj 
qui  négligent  de  la  conseiller  se  rendent, 
coupables.  Jesaisquerien  n’est  plus  diffi-> 
cile  à persuader  aux  jeunes  femmes,  que: 
la  nécessité  de  ces  soins  et  précautions  î 
aussi  y a-t-il  de  fréquens  exemples  d’al- 
laitemens  manqués  par  les  douleurs  de 
sein. 

Plusieurs  femmes  croient  avoir  cité 
une  merveille  , en  disant  ; voyez  les 
femmes  de  campagne,  elles  ne  prennent 
pas  toutes  ces  précautions.  Je  leur  dis  : 
voyez-les  vous-mêmes,  el4bformez-vous 
si  ces  femmes  ne  se  font  pas  teter  par 
leur  mère  ou  leur  mari  , pour  ( comme 
elles  le  disent)  rompre  les  cordes  ^ et 
celles  qui  y ont  manqué  ont  éprouvé 
les  accidens  dont  je  vous  parle. 

La  bouche  d’un  enfant  sur  le  teton  , 
fciit  éprouver  à la  mère  , quand  elle  a été 
bien  préparée  et  bien  disposée  , une  sen- 
sation délicieuse  : elle  ne  peut  sentir  la 
douceur  de  cette  bouche , elle  ne  peut 
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voir  les  gestes  et  les  mouvemens  de  son 
enfant,  sans  éprouver  une  énfotion  qui 
va  jusqu’à  l’ame  , et  sans  ressentir  les 
transports  d’une  douce  volupté  : ce  qui 
est  bien  opposé  à la  sensation  doulou- 
reuse qu’elle  éprouve  lorsque  ses  seins 
n’ont  pas  été  exercés  avant  son  accou- 
chement. 

Si  l’attachement  qu’une  mère  a pour 
son  enfant,  lui  cause  de  temps  en  temps 
quelques  inquiétudes  , la  satisfaction 
qu’elle  éprouve  àremplir  ce  devoirquand 
il  n’est  pas  douloureux  , la  console  et 
lui  donne,  après  l’orage,  une  joie  si  pure, 
si  douce  et  si  agréable  , qu’elle  rétablit 
les  fonctions  avec  une  merveilTeuse  exac- 
titude , et  lui  rapporte  un  appétit  réglé 
qui  répare  abondamment  ses  forces.j 
mais  si  une  mère  ne  peut  donner  son 
teton , celui  d’une  nourricenouvellement 
accouchée  et  bien  choisie  doit  y suppléer. 

Du  choix  une  nourrice. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  ma- 
ladies des  mères  se  communiquent  toutes 
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aux  fœtus;  que  n’avons-nous  pas  à dire 
inalntenaîit  de  l’influence  des  nourrices 
sur  leurs  nourrissons  ? Ce  sont-elles  , 
ainsi  que  nos  mères , qui  posent  les  bases 
de  notre  constitution  ; c’est  à elles  que 
nous  devons  la  santé  ou  les  maladies  , 
nos  forces  ou  la  faiblesse  ; c’est  dans 
V utérus  que  l’homme  se  façonne  d’abord, 
mais  c’est  à la  mamelle  qu’il  se  mod^e 
en  bien  ou  en  mal. 

L’expérience  journalière  nous  démon- 
tre qu’à  tout  âge  , à plus  forte  raison 
dans  l’âge  tendre,  les  maladies  se  gagnent 
par  la  respiration  et  le  contact  immé- 
diat : quiest  plus  dans  ce  casque  lafemm© 
qui  allaite*?  De  plus  , elle  donne  néces- 
sairement à l’enfant  une  nourriture 
plus  ou  moins  chargée  , plus  ou  moins 
imprégnée  des  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités de  son  chyle.  Il  est  donc  constant 
que  Penfant  doit  participer  du  tempé-  ' 
rament  qui  le  nourrit , aussi  bien  que  de 
celui  qui  l’a  formé. 

Le  peu  de  régularité  que  les  nourrices 
des  villes  observent  dans  leur  régime , les 
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mets  siicculens,  aromatisés,  épicés,  que 
celles  qui  sont  en  maison  , prennent  eh 
abondancejlevinjqiielquefoislesliqueurs 
et  le  café  qu’elles  boivent , s’opposent 
à la  composition  d’un  lait  doux  et  sucré  5 
la  vie  molle  et  oisive  qu’elles  mènent  ^ 
le  peu  d’air  pur  qu’elles  respirent  , ne 
leur  font  produire  qu’un  lait  épais  , 
glaireux  , que  l’enfant,  dont  l’oscillation 
des  vaisseaux  est  faible  et  lente,  ne  peut 
pas  bien  élaborer  : les  crudiiés , les 
aigres  qui  accompagnent  les  mauvaises 
digestions  de  ces  nourrices  , passent  de 
leur  estomac  dans  celui  de  leur  nour- 
risson. Le  lait  mal  préparé  se  trouve 
chargé  des  mauvais  levains  de  l’estomac 
de  celle  qui  le  fournit et  les  commu- 
nique radicalement  en  développant  les 
faibles  organes  de  l’enfant  : de-là  naît 
les  dispositions  aux  écrouelles , au  raclii'- 
tis  et  au  scorbut. 

Les  nourrices  des  campagnes  , la  plu- 
part mal  nourries,  occupées  à des  tra- 
vaux pénibles,  donnent  au  contraire  un 
lait  trop  charge  de  parties  terreuses  ^ 
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presque  dénué  de  la  substantielle  , la 
mucila gin  dise  comme  aussi  de  la  plus 
spirilueuse.  L’air  mal-sain  d’une  partie 
des  villages  et  des  habitations  de  ces  nour- 
rices qui  Inllue  sur  les  poumons  et  les 
digestions  de  ces  faibles  créatures  , les 
prive  des  sucs  nécessaires  à leur  déve- 
loppement et  accroissement  j et  en  même 
temps  de  ceux  utiles  à la  formation  des 
esprits  vitaux  , et  à l’élaboration  du 
fluide  nerveux  , qui  seul  développe  bien 
leur  sixième  sens  , leur  sensoj'ium  com^ 
niune  , leur  intelligence  , en  un  mot. 
D’après  cela , vous  voyez  combien  est 
intéressant  le  choix  d’une  nourrice  , et 
combien  il  est  difficile  à bien  faire. 

Mères  sages  et  vertueuses  , qui  êtes, 
assez  malheureuses  pour  ne  pouvoir  pas 
allaiter  vos  enfans  , si  vous  êtes  con- 
traintes de  les  confier  à des  nourrices 
étrangères  , ne  soyez  pas  Indifférentes 
sur  le  choix  de  ces  femmes  à qui  vous  les 
abandonnez  j car  M.  de  Buffow  nous  a 
dit,  et  nous  pouvons  vous  le  confirmer 
par  notre  expéiience , que  les  unes  aban- 
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donnent  leur  nourrisson  pendant  des 
demi -journées  ; que  d’autres  sont  assez' 
cruelles  ^ assez  inhumaines  y pour  en- 
tendre , sans  émotion  , les  cris  et  les 
gémissemensde  cesinfortunées  créatures. 

Ces  malheureux  enfans  poussent  des 
cris  qui  durent  autant  que  leurs  forces  j 
ils  entrent  dans  une  espèce  de  désespoir 
qui  les  met  dans  un  état  de  fatigue  et 
d’abattement  qui  nuit  à leur  digestion  , 
qui  dérange  leur  tempérament , et  qui 
peut  influer  , pour  toute  leur  vie  , sur 
leur  moral  comme  sur  leur  physique. 

Dans  votre  choix  vous  ne  ferez  jamais 
entrer  ni  la  rousse  ^ ni  la  très-hriine  y 
parce  que  ces  espèces  de  femmes  ont  une 
transpiration  chargée  d’odeurs  fortes  , 
qui  annoncent  des  émanations  âcres  dont 
le  lait  se  ressent  : il  faut  donc  la  choisir 
parmi  les  brunes  et  les  blondes  cendrées  5 
il  faut  qu’elle  ait  un  regard  agréable  , 
une  belle  carnation,  une  haleine  douce, 
la  bouche  bien  meublée  , les  dents  gar- 
nies de  gencives  vermeilles  , sans  être 
gorgées  j toutes  ces  qualités  annoncent 
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clos  sucs  analogues  et  convenables  à 
Pindividu  que  vous  voulez  lui  confier. 

Elle  doit  avoir  le  teton  détaché  de  la 
poitrine  , plutôt  un  peu  pendant , que 
trop  rond  et  trop  ferme  ^ pour  ne  pas 
nuire  à l’accroissement  du  nez  de  son 
nourrisson  ; car  outre  la  difformité  que 
cette  imperfection  apporte  au  visage  , 
elle  nuit  encore  à la  respiration.  Des  trois 
formes  ordinaires  de  teton  , la  poire  , la 
Galbasse  ^ le  rond , ou  teton  de  Vénus, 
la  première  est  préférable  , et  la  der- 
iiièren  e réussit  presque  jamais  j il  faut 
que  les  veines  en  soient  bien  apparentes 
et  les  mamelons  minces  , alongés  et  bien 
détachés. 

' Le  lait  doit  être  blanc  , sans  odeur,  et 
d’une  saveur  approchant  un  peu  du  lait 
de  noisette  , sucré,  d’une  médiocre  con>r 
sistance  , et  difficile  à coaguler  sur  le 
feu.  ' 

Vous  devez  prendre  connaissance  du 
moral  de  cette  femme  , avant  que  de  lui 
confier  votre  enfant  : il  faut  qu’elle  soit 
vive,  sans  étourderie,  tii  colère^  enjouée 
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sans  folie  j un  peu  sans  soucis  , crainte 
qu’elle  ne  se  chagrine  au  plus  petit  ac- 
cident : en  un  mot , qu’elle  ne  ^qit  su- 
jette à aucune  passion  forte  et  dominante* 

Il  faudra  bien  vous  assurer  si  elle  ne 
couche  pas  son  enfant  avec  elle  ; il  y a 
plusieurs  exemples  d’enfans étouffés  sous 
leurs  nourrices  , au  point  que  la  théo- 
logie a été  obligée  d’en  faire  un  cas  de 
conscience. 

La  nourrice  doit  vivre  sobrement , 
mais  amplement  et  en  raison  de  sa  taille, 
de  sa  force , et  de  celle  de  son  nourris-' 
son.  Si  vous  la  logez  et  nourrissez  chez 
vous  , craignez  de  changer  subitement 
sa  manière  de  vivre  et  de  se  comporter  j 
donnez -lui  de  la  soupe  non-mitonnée 
plutôt  deux  fois  qu’une  , par  jour  ; de 
la  viande  bouillie  ou  rôtie  de  préférence 
aux  ragoûts.  Les  différons  légumes  , 
parmi  les  farineux  , sont  ordinairement 
bons  aux  nourrices  qui  ont  l’estomae 
fort  et  qui  digèrent  bien.  Les  légumes 
non-farineux  ne  conviennent  qu’à  celles 
qui  ont  un  lait  trop  épais  , et  qui  sont 
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sujettes  à la  constipation  ou  aux  hémor- 
roïdes. 

Ne  perdez  jamais  de  'uue  que  le  lait 
d^uTic  nourrice  est  le  fruit  de  ses  diges- 
tions. Ne  lui  laissez  pas  boire  de  vin 
pur  , encore  moins  de  liqueurs  , point 
de  café  à l’eau  j il  faut  qu’elle  fasse  de 
l’exercice  à pied  et  au  grand  air.  Celles 
de  la  campagne  en  ont  assez  chez  elles  j 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
grandes  villes.  Gardez-vous  de  la  faire 
servir  , comme  on  dit , au  doigt  et  à 
l^œil f il  faut,  au  contraire  , qu’elle 
fasse  son  lit , sa  chambre , à-peu-près 
tout  ce  qu’elle  ferait  chez  ellej  car  l’exer- 
cice , autre  que  celui  de  la  promenade  , 
lui  est  d’aulant  plus  nécessaire  , qu’elle 
est  nourrie  plus  succulemment  chez  vous 
qu’elle  ne  le  serait  chez  elle. 

J’ai  vu  beaucoup  de  nourrices  , en 
maison  , perdre  leur  bon  lait  et  ne  faire 
qu’une  humeur  glaireuse  , par  la  trop 
bonne  chair  et  le  défaut  d’exercice  à 

Maintenant  vous  concevez  parfaite- 
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ment  que  le  lait  d’une  nourrice  perte  le 
cara.ctère  de  son  tempérament  ^ que  ce 
lait , au  sortir  de  ses  vaisseaux  , va 
s’identifier  non-seulement  avec  les  sucs 
et  le  sang  de  votre  enfant , mais  encore 
avec  sa  chair  et  ses  os  , puisque  c’est  lui 
qui  va  les  accroître  et  les  fortifier  ; et  que 
plus  la  nourrice  aura  éprouvé  de  sensa- 
tions différentes  , plus  son  lait  aura  subi 
de  modifications  : il  faut  donc  craindre 
d’exciter  chez  elle,  comme  chez  la  femme 
grosse  , les  passions  qui  peuvent  devenir 
funestes  à vos  enfans , comme  la  colère  , 
le  chagrin  et  l’amour  : toutes  ces  pas- 
sions peuvent  au  moins  occasionner  des 
affections  nerveuses  aux  nourrissons. 

,La  colère  fouette  le  sang  , remue  la 
bile  et  les  autres  humeurs  ; elle  donne 
au  lait  une  acrimonie  qu’il  faut  éviter  j 
le  chagrin  ralentit  les  sécrétions  , consé- 
quemment l’abondance  et  la  bonne  qua- 
lité du  lait  : l’amour  trop  satisfait  épuise 
le  corps , consume  une  partie  des  liquides 
et  donne  au  reste  une  chaleur  qui  ne 
tarde  pas  à les  faire  tourner  à l’alkales- 


la^Art  améliorer 


1S4 

cence.  La  trop  grande  abstinence  peut 
nuire  à,  de  certaines  nourrices , comme 
l’incontinence  nuit  généralemet  à toutes  j 
mais  l’amour  modéré  et  modérément  sa- 
tisfait , ne  nuit  pas  à la  bonne  nourri- 
ture 5 il  entretient  l’équilibre  dans  lesi 
Immeurs  de  la  nourrice , produit  la  gaîté , 
et  soutient  l’union  des  époux  5 la  femme 
qui  en  use  de  temps  à autre  , est  moins 
dans  le  cas  de  devenir  grosse  y que  celle 
qui  en  Jouit  une  fois  par  hasard  après  une 
longue  privation. 

De  la  propreté» 

La  propreté  est  nécessaire  à tous  les 
états  et  à toutes  les  époques  de  la  vie  , 
mais  plus  particulièrement  aux  nourrices 
et  à leurs  nourrissons  5 parce  qu’elle  fa- 
cilite la  transpiration  insensible  qui  est 
un  moyen  de  décharge  que  la  nature 
emploie  pour  entretenir  l’équilibre  entre 
les  sucs  nourriciers  et  les  humeurs  excré- 
menticlelles  ; elle  favorise  la  circulation 
en  général  , elle  entretient  l’action  des 
esprits  animaux  , ou  sucs  nerveux  y et 
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conséquemment  la  nutrition  de  toutes 
les  parties. 

M.  deBuffoît  nous  dit  à ce  sujet, 
que  la  nature  indique  tellement  la  pro^ 
prêté  pour  les  nouveaux  - nés  , que  les 
Sauvages  même  y sont  attentifs. 

En  Turquie  , on  est  dans  Pusage  de 
percer  le  matelas  sur  lequel  Penfant  est 
couché  5 il  y a aussi  une  ouverture  au 
berceau  , et  un  vase  dessous  , pour  rece-f 
voir  ce  qui  s’écoule  des  excrémcns. 

En  France,  nous  avons  un  usage  bien 
opposé  et  bien  mal  sain , puisque  les 
grosses  matières  sont  retenues  par  un 
lange  j et  encore  trop  heureux  les  enfans 
qui  ont  des  nourrices  qui  mettent  ce  lange 
en  forme  de  culotte,  pour  qu’ils  ne  soient 
pas  dans  la  fange  depuis  la  ceinture  jus- 
qu’aux pieds  5 les  urines  sont  arrêtées  et 
retenues  par  un  oreiller  plein  de  balle 
d’avelne. 

Je  voudrais  que  pour  la  plus  grande 
salubrité  des  enfans,  on  se  servît  de  crin 
au  lieu  de  balle  d’aveine  pour  remplir 
VoreiUer  qu’on  met  sous  eux  , parce  que 
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le  crin  ne  retient  pas  le  sel  des  urines  j. 
et  qu’en  plongeant  ce  coussin  dansTeau^ 
on  approprie  la  toile  et  le  crin  5 on 
le  suspend  pour  l’égoilter , et  demi- 
heure  après  tout  est  sec  5 il  est  encore 
mieux  d’en  avoir  deux.  Les  personnes 
à qui  j’ai  donné  ce  conseil , s’en  sont 
bien  trouvées,  car  l’enfant  a toujours  été 
couché  plus  sainement  5 ce  qui  n’arrive 
pas  avec  le  paillasson  de  balle  d’aveine, 
quoique  sec  5 l’odeur  qu’iL  répand  charge 
toujours  l’atmosphère  de  la  chambre  , 
€t  plus  spécialement  celui  du  berceau 
quand  il  est  couvert. 

Du  changement  de  nourrice» 

C’est  un  malheur  que  d’être  obligé  de 
changer  de  nourrice  5 mais  c’est  un  plus 
grand  malheur  que  de  laisser  teter  trop 
long-temps  un  lait  qui  a dégénéré  (a)  j 


(a)  J’appelle  un  lait  Jëgën(?rë  , celui  qui  n’est  pas 
encore  mauvais  ^ qui  n’a  point  de  mauvais  goAt  , mais 
celui  qui  a perdu  son  sucre  , qui , par  conséquent,  est 
fade.  Quand  le  lait  en  est  là  , il  ne  tarde  pas  à tourne» 
à l’alkalesceiice  j c’est  alors  qu’il  est  pernicieux. 
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à plus  forte  raison  celui  qui  est  devenu 
mauvais,  comme  cela  arrive  très-souvent. 

Lorsque  vous  serez  dans  le  cas  de 
changer  de  nourrice , proportionnez  tou- 
jours l’âge  du  lait  que  vous  choisirez  , à 
l’âge  de  votre  enfant  j car  il  est  plus 
fâcheux  de  donner  à un  enfant  de  six 
mois  qui  se  porte  bien  , un  lait  de  six 
jours , qu’il  l’est  de  donner  à un  enfant 
de  vingt-quatre  heures  , un  lait  de  six 
mois  , comme  cela  arrive  journellement. 

Il  est  aisé  d’en  sentir  la  raison  : par  un 
lait  nouveau  , conséquemment  séreux  , 
vous  amollissez  les  os  et  les  fibres  de 
votre  enfant , vous  ralentissez  son  ac- 
croissement, et  spécialement  la  solidifi- 
cation de  ses  os  ; il  faut  lui  donner  un 
lait  à-peu-près  de  son  âge. 

Si  l’enfant  est  malade,  affaibli,  exté- 
nué , ne  craignez  pas  de  lui  donner  un 
lait  unpeuplusjeune  que  lui,  parcequela 
plus  grande  sérosité  de  celui-ci  chassera 
par  un  léger  dévoiement  les  mauvais 
effets  du  précédent  j si  cela  n’arrive 
pas , il  faudra  prendre  le  parti  de  purger 
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l’enfant , comme  s’il  venait  de  naître  j eil 
observant  cependant  que  la  dose  du 
purgatif  du  premier  moment  pourrait 
bien  être  insuffisante  pour  celui  où  il 
se  trouve  : pour  plus  grande  sûretVi , on 
ne  se  dirigera  que  par  les  conseils  du 
Médecin. 

ÎDes  supplémens  aux  tétons. 

On  a essayé  différens  moyens  de  sup- 
pléer aux  tétons  des  femmes,  lorsqu’elles 
n’ont  pu  allaiter  ; je  n’en  connais  que 
deux  qui  méritent  l’attention  des  pères 
èt  mères,  et  celle  des  Médecins. 

Le  premier  est  la  chèvre  , lorsqu’on 
peut  s’en  procurer  une  qui  ait  mis  bas 
récemment,  parce  qu’elle  se  laisse  volon- 
tiers teter  par  l’enfant.  Cet  animal  a une 
qualité  supérieure  à la  nourrice  à gages  , 
c’est  qu’elle  ne  laisse  jamais  crier  impu- 
nément son  nourrisson  , elle  le  recon- 
naît et  accourt  à sa  voix  j si  on  lui  pré- 
sente un  autre  enfant , elle  lui  refuse  sa 
mamelle. 

Cet  animal  est  si  difflçile  à trouver 
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dans  de  certains  pays,  qu’il  faut  y renon- 
cer ; un  autre  inconvénient  est  que  le 
lait  est  déjà  trop  fort  pour  un  enfant  qui 
vient  de  naître  , lorsqu’il  a deux  ou  trois 
décades. 

Le  second  moyen , que  je  préfère  à 
tous  les  autres,  parce  qu’il  est  d’un  usage 
plus  facile  et  plus  général,  et  parce  qu’il 
m’a  toujours  parfaitement  réussi,  lorsque 
j’ai  été  dans  le  cas  de  le  conseiller  j est 
V allaitement  par  le  lait  de  •vache  ^ 
chauffé  au  hain  mari^  dans  un  gobelet  y 
et  présenté  à l^eiifant  dans  ce  gobelet. 

L’heureux  succès  de  cette  méthode 
dépend  de  la  manière  de  l’exécuter  , et 
aussi  de  la  facilité  à se  procurer  le  lait 
d’une  vache  qui  ait  vêlé  depuis  peu. 

Pour  se  flatter  de  réussir  par  cette 
méthode  , il  faut  une  femme  extrême- 
ment patiente  , qui  tienne  toujours  le 
lait  au  bord  du  gobelet , et  le  gobelet  au 
bord  des  lèvres  de  l’enfant,  sans  jamais 
le  lui  verser  dans  la  bouche  , si  ce  n’est 
la  première  goutte,  pour  l’avertir  que 
sa  nourriture  est  là  j mais  il  faut  qu’elle 
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le  tienne  tellement  au  bord  du  vase,  que 
l’enfant  puisse  le  humer  facilement.  La 
succion  que  l’on  décide  par  ce  moyen  , 
est  aussi  nécessaire  à la  bonne  digestion 
du  lait  , que  la  mastication  des  alimens 
l’est  pour  notre  digestion. 

J’ai , entr’autres  exemples  , celui  de 
dix- sept  enfans,  tant  garçons  que  biles, 
nourris  de  cette  manière  par  la  meme 
femme,  dans  trois  maisons  différentes  (<3)  5 
ces  enfans  ii’ont  pas  donné  un  quart- 
d’heure  d’inquiétude  pendant  cêt  allai- 
tement J les  garçons  sont  généralement 
de  la  plus  belle  venue,  et  quelques-unes 
des  filles  sont  déjà  mètes. 

Pourse  confirmer  dans  la  bonté  de  cette 
méthode  , il  faut  voir  JMachaut 

d’ Arnouville ^ mère  tendre,  qui  se  déso- 


(a)  Il  ne  faut  pas  prendre  un  lait  de  plus  de  vingt 
jours  , si  la  vache  est  nourrie  au  sec  , et  y ajouter  un 
huitième  d’eau  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  seule- 
ment : si  , au  contraire  , la  vache  est  au  verd  , on  ne 
mettra  pas  d’eau  dans  le  lait)  et  il  faudra  que  ce  lait  ait 
un  mois.  On  aura  soin,  dans  ce  cas  , de  donner  du  son 
de  froment  :\  la  vache  , chaque  fois  qu’on  la  traira. 
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laît , parce  qu’elle  n’avait  pas  de  lait  à, 
donner  à son  enfant , et  qui  ne  put  se 
résoudre  à suivre  l’usage  qui  subsistait 
encore  dans  ce  temps-Ià,  c’est-à-dire,  à 
abandonner  son  enfant  à une  nourrice 
étrangère. 

Quand  je  vis  qu’elle  ne  pouvait,  sans 
chagrin  , se  résoudre  à laisser  éloigner 
d’elle  son  enfant  , je  proposai  le  moyen 
que  je  viens  d’indiquer  , et  qui  nous 
réussit  si  parfaitement , que  nous  ne  pen- 
sâmes pas  à en  employer  un  autre  pour 
les  quatre  enfans  qu’elle  eut  par  la  suite. 

Cette  dame  a cédé  sa  remueuse,  pen- 
dant l’intervalle  de  ses  couches , à des 
amies  qui  se  sont  aussi  bien  trouvées 
qu’elle,  de  cette  méthodej  c’est  ainsique 
cette  remueuse  est  parvenue  à nourrir 
douze  enfans , *de  la  connaissance  de 
M.™®  de  JVIachaut  ^ qui  est  bien  per- 
suadée que  cette  méthode  vaut  beaucoup 
mieux  que  la  majorité  des  nourrices  à 
gages. 

L’expérience  m’a  démontré  que  le  lait  • 
de  î/n'c/iu  peut , à merveille suppléer 

L 
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le  lait  de  femme  , pourvu  qu^on  n’aît 
pas  altëré  les  sucs  gastriques* de  Tenfant 
par  du  lait  déjà  bouilli , et  qu’on  ait  soin 
de  commencer  l’usage  de  cette  nourriture 
pai'celui  du  lait  chauffé  au  bain  mari  , 
seulement  au  degré  nécessaire  pour  le 
faire  boire  ; car  plus  il  a été  chauffé,  plus 
il  devient  difficile  à digérer.  Si  on  a donné 
une  seule  fois  du  lait  bouilli , on  a mis 
cTans  l’estomac  de  l’enfant  un  levain  d’in- 
digestion qui  se  perpétuera , si  on  ne  l’é- 
vacue pas  avant  de  commencer  ce  genre 
de  nourriture.  Sans  cette  précaution  , il 
ne  faut  pas  se  flatter  d’élever  tranquille- 
ment un  enfant  par  cette  méthode  j .ou 
l’entendra  crier  jour  et  nuit  , on  lui 
verra  rendre  des  grumeaux.de  fromage 
blanc  très-durs  ; car  tout  lait  bouilli  est 
pernicieux  dans  les  premiers  mois. 

Les  sucs  gastriques  qu’un  enfant  ap- 
porte en  naissant , n’ont  point  de  prise  , 
sur  un  lait  bouilli , parce  que  ce  lait  est 
en  partie  décomposé  ; que  la  portion 
mucllagîneuse  j la  sèulè  nutçltive,  a ac- 
quis trop  de  consistance  par  l’ébulition^ 
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el  qu’une  autre  partie,  labutireuse,  est  au 
iriomenl  d’entrer  en  alkalescence.  Quând 
on  voudra  réfléchir  , on  sentira  , que 
c’est  trop  s’éloigner  de  la  nature,  que  de 
donner  du  lait  bouilli  pour  remplacer 

celui  de  femme ^ qui  est  presque  aussitôt 

• • 

transmis  à l’enfant  que  formé  5 et  qui  ne 
lui  réussit  bien,  quand  il  est  d’une  bonne 
qualité , que  parce  qu’il  n’est  ni  chauffé , 
ni  bouilli  ; car /-U  était  L’un  ou  l’autre  , il 
lui  ferait  autant  de  mal  que  celui  de 
Vache  dans  cet  état. 

Toute  femme  qui  ne  pourra  pas  allai*» 
ter  , doit  prendre  le  parti  de  nourrir  son 
enfant  aveclelaitde  'vache  ou  de  chèvre^ 
légèrement  chauffé  au  bain  mari  ; par  ce 
moyen  , elle  tempérera  l’acrimonie  des 
humeurs  de  son  enfant , si  elle  a pu  lui 
en  communiquer  , et  elle  le  disposera 
à un  caractère  doux  et  patient  ; car  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  que  la  nour- 
rice influe  presque  autant  sur  le  moral 
que  sur  le  physique  de  son  nourrisson.  De 
plus  , le  Gouvernement  gagnera  par  ce 
moyen  au  moins  un  eufant , parce  que  la 
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femme  qui  prend  un  nourrisson , sacrifie 
souvent  son  enfant  pour  lui;  elle  le  sevre, 
quelqu’âge  qu’il  ait , car  c’est  toujours 
une  des  conventions;  elle  l’empâte  d’une 
boiiillie  très-épaisse , et  susceptible  de 
fermentation  j que  son  enfant  digère  mal  ; 
les  obstructions  s’emparent  du  mésen- 
tère de  cette  malheureuse  créature.  Une 
dentition  pénible  survient  ; l’enfant  lan- 
guit , il  devient  au  moins'tachitique,  s’il 
ne  meurt  pas  : voilà  le  résultat  de  ce 
commerce  qui  prive  trop  tôt  l’enfant  du 
teton. 

Si  la  mère  dé  ce  nourrisson  allaitait 
elle-même  , ou  , si  ne  le  pouvant  pas  , 
elle  élevait  soU  enfant  avec  le  lait  de 
'vache  ^ la  nourrice  cupide  ne  hasarde- 
rait pas  son  enfant,  en  le  privant  du  teton 
dans  un  âge  où  le  lait  bouilli  ne  peut 
encore  lui  convenir , à plus  forte  raison 
lorsqu’il  est  cuit  avec  une  farine  qui  n’a 
pas  même  été  mise  au  four,  pour  l’empê- 
cher de  fermenter.  Le  Gouvernement  ne 
peut  se  persuader  combien  il  perd  de 
bras  dans  une  année  par  cet  usage^ 
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L’administration  des  enfans  abandon- 
nés à la  patrie  , ne  perdrait  pas  autant 
de  ces  enfans  , si  elle  adoptait  ce  moyen 
de  les  allaiter.  On  me  répondra  que  tous 
les  moyens  ont  été  employés.  Je  sais 
qu’on  en  a essayé  plusieurs  j mais  aussi 
Je  sais  que  celui-ci  ne  l’a  pas  été  de  la 

manière  dont  je  l’indique  , et  que  quand 

« 

on  a donné  du  lait  au  biberon  , il  avait 
été  bouilli.  Voilà  précisément  pourquoi 
tous  les  moyens  essayés  n’ont  pas  réussi  j 
voilà  pourquoi  j’^aî  vu  mourir  nombre 
d’enfans  qui  ne  pouvaient  digérer  le  lait 
bouilli  J tandis  que  les  dix-sept  élevés  , 
il  y a plus  de  vingt  ans , avec  le  lait  tiédi 
seulement,  et  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
n’ont  jamais  été  malades. 

Nous  avons  une  Intéressante  observa- 
tion à faire  , pour  prouver  que  souvent 
on  devrait  priver  du  teton  certains  en- 
fans  , pour  les  élever  avec  le  lait  de  uach& 
ou  de  chèvre.  Les  femmes  , avec  leur 
lait , transmettent  à leurs  nourrissons 
les  passions  , comme  les  maladies  dont 
elles  sont  affectées  j car  les  passions  se 
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corrimiiiiiquent  à Pâme  , comme  les  ma- 
ladies au  corps.  Le  lait  étend,  développe 
et  nourrit  les  nerfs  , comme  les  muscles 
il  en  forme  les  esprits  , il  en  facilite  le 
jeu  et  les  mouvemens.  S’il  est  âcre , il 
décide  leur  irritation  , et  par  suite  la  co- 
lère ; car  nous  savons  tous  que  l’une  con- 
duisant à l’autre , il  n’y  a souvent  qu’un 
léger  degré  ; si  le  lait  est  doux  , muci- 
lagineux , il  corrige  l’âcreté  des  humeurs  : 
point  d’irritation  alors,  encore  moins  de 
colère  j si  le  lait  est  trop  séreux,  il  rend 
les  enfans  faibles  et  languissans  j s’il 
abonde  en  spiritueux , il  les  rend  très- 
vifs  ^ très-actifs  , et  les  dispose  à la  joie  , 
et  par  suite  à l’amour  ; en  un  mot , il 
ajoute  ou  corrige  la  constitution  primi- 
tive de  l’enfant , et  le  modifie  ou  en  bien 
ou  en  mal , suivant  sa  qualité.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  de  cette  opinion , c’est  géné- 
ralement celle  de  tous  les  physiologistes. 

C’est  d’après  ces  faits  bien  connus  , 
que  quelques  mères  ne  devraient  pas 
allalteu  , si  elles  ne  veulent  pas  perpé- 
tuer dans  leur  famille  certaines  mala- 
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dîes  que  l’on  regarde  , avec  raison  y 
comme  héréditaires  , et  que  Ton  peut 
corriger  et  guérir  en  nourrissant  l’enfant 
avec  le  lait  de  uachcy  parce  qu’on  peut 
donner  à ce  lait  plus  ou  moins  de  quar- 
dité  y et  le  faire  former  suivant  le  besoin 
.et  l’occasion.  Par  exemple,  quand  ces 
animaux  vivent  dans  des  pâturages  trop 
humides,  et  que  l’on  a besoin  d’un  lait 
moins  séreux  , on  leur  donne  du  foin  le 
soir  en  rentrant  à l’ëtable , et  le  matin 
avant  que  de  les  laisser  aller  a ux champs  j 
on  doit  aussi , én  pareil  cas  , leur  faire 
manger  duson  defromeni,  dans  lequel  on 
aura  jeté  un  peu  de  sel  fin  , et  leur  don- 
ner souvent  de  la  litière  fraîche.  Quand , 
au  contraire , ces  animaux  vivront  de 
fourrage  sec  , comme  pendant  l’hiver , 
où  ils  ne  trouvent  rien  dans  la  prairie  , 
on  sera  obligé  de  leur  donner  du  son  de 
seigle  sans  sel. 

Tout  le  monde  sait  que  les  gens  san- 
guins ont  le  sang  composé  différemment 
que  les  pituiteux  j la  variété  des  humeurs 
constitue  les  différens  tempéramens , et 
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la  variété  des  tempéramens  produit  les 
différons  effets  dans  la  manière  de  'voir, 
de  sentir  y de  penser,  de juger  el  ééagir; 
ce  qui  fait  qu’il  y a presque  autant  d’avis 
que  d’individus.  Nous  avons  une  con- 
viction de  cette  vérité  dans  les  différons 
tempéramens  qui  forment  les  divers  ca-. 
ractères  des  enfans  des  mêmes  pères  et 
mères.  D’où  vient  cette  variété  dans  les 
caractères  de  cinq  à six  frères  du  même 
lit , si  ce  n’est  des  diverses  nourrices  que 
^ces  enfans  ont  eues  ? 

J’ai  fait  connaître  à quoi  on  expose  les 
.enfans  en  les  mettant  entre  les  mains  des 
nourrices  étrangères.  J’ai  établi  par  des 
preuves  les  avantages  du  lait  de  chèvre  , 
qui  ne  convient  pas  à toys  tempéramens, 
et  ceux  du  lait  de  vache  qui  réussit  à 
tous  , quand  il  est  bien  administré  ; 
c’est  aux  médecins  à choisir , et  aux 
païens  à se  décider.  Je  certifie  que  ces 
laits  administrés  avec  les  soins  et  pré- 
cautions que  j’ai  détaillés,  sont  une  nour- 
riture précieuse  , qui  influe  sur  le  moral 
çoinme  sur  le  physique  des  enfans  j caç 
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il  nous  est  manifestement  prouvé,  qu’une 
ïiouiTÎce  qui  a de  grandes  passions , les 
transmet  à ses  nourrissons. 

Je  ne  doute  pas  que  l’on  parvienne  un 
jour  à perfectionner  l’espèce  humaine  au 
physique  et  au  moral,  si  on  veut  s’appli- 
quer à corriger  et  détruire  les  mauvais 
levains  dès  l’origine  V allaitement  ; 
c’est  peut-être  par  ce  moyen  que  Des- 
cartes se  proposait  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  et  plus  spirituels  par  la  méde- 
cine. Si , par  exemple  , on  nourrit  l’en- 
fant d’une  femme  colère  avec  un  lait  de 
vache  un  peu  séreux , on  amortira  chez 
lui  ce  feu*,  cette  acrimonie  qui  produit 
la  grande  irritabilité  qui  le  dispose  à ce 
vice  J si  au  contraire  sa  mère  Pallaite  , 
ou  que  dans  le  choix  , on  tombe  sur  une 
nourrice  qui  ait  le  même  défaut,  loin  de 
corriger  , de  modifier  ce  tempérament , 
on  ne  fera  que  fortifier  et  accroître  ses 
premières  dispositions  j on  en  fera  un 
individu  qui  ne  pourra  jamais  supporter 
la  moindre  contrariété. 

Si  on  fait  allaiter  par  une  chèvre  l’en- 
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fant  d’une  femme  molle,  lente  et  mélan- 
colique , on  affaiblira  en  lui  cette  ten- 
dance, cette  disposition  première  que  lui 
a donné  sét  mère  ; sur  - tout  si  on  a soin 
de  faire  manger  à cet  animal  du  fourrage 
de  bonne  qualité,  des  herbes  légèrement 
aromates  , comme  Je  serpolet , le  lierre 
terrestre  f et  si  on  lui  donne  un  peu  de 
son  dé  froment  aiguisé  d’une  pincée  de 
sel  fin  ; on  portera  par  ces  petits  moyens 
( répétés  plus  ou  moins  souvent , et  sui- 
vant les  saisons),  dans  le  sang  de  l’enfant 
un  lait  chargé  de  spiritueux  , qui  lui 
donnera  des  dispositions  à la  gaîté. 

Quand  un  enfant  est  né  d’une  mère 
qui  porte  un  levain  dartreux , qu’elle 
peut  avoir  reçu  de  ses  parens , comme 
de  sa  nourrice  j croyez-vous  qu’en  le  fai- 
sant allaiter  par  une  femme  , vous  étein- 
drez cette  humeur  ? Non  , parce  que  le 
le  lait  d’une  femme  , d’une  femme  de 
campagne  même  , quelque  saine  qu’elle 
vous  paraisse  , ne  peut  porter  le  même., 
balsamique  , le  même  mucilagineux  que 
sa  vache  ; et  qu’elle  a elle  - même  ses 
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humeurs  , et  peut-être  aussi  une  dartre. 

Si  l’enfant  est  né  d’une  mère  dominée 
par  quelque  passion  9 croyez- vous  , en 
prenant  une  nourrice  étrangère,  corriger 
ce  vice  , ce  défaut  j croyez-vous  trouver 
une  nourrice  sans  passions?  Vous  vous 
trompezj  car  les  humains  sont  ainsi  cons- 
titués , qu’ils  en  ont  tous , plus  ou  moins  ; 
chez  les  uns , elles  sont  plus  douces  ,*plus 
tranquilles  que  chez  d’autres  j mais  nous 
en  avons  tous. 

Il  n’y  a donc  pour  amortir , adoucir, 
et  détruire , si  cela  se  peut , les  passicms 
comme  les  maladies  héréditaires  chez  les 
cnfans,  que  de  les  nourrir  avec  le  lait 
de  'vache  ou  de  chèvre  ; et  après  deux 
ou  trois  générations  élevées  avec  un  lait 
doux  et  balsamique , vous  verrez  dispa- 
raître ces  générations  dartreuses , qui 
bientôt  dégénéreront  en  lèpre  y si  on  n’y 
prend  pas  garde  ; et  les  femmes  parvien- 
dront à procréer  des  hommes  parfaits  au 
physique  et  au  moral , et  sains  de  corps 
et  d’esprit. 
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Du  Bilferorz» 

Voicî  une  méthode  qui  se  rapproche 
de  celle  du  gobelet  j mais  que  je  ne  peux 

approuver  de  même  , pour  les.  raisons 
ci-après. 

Avec  le  biberon , on  verse  le  lait  au 
milieu  de  la  bouche , et  trop  rapidement  5 
conséquemment  le  lait  n’est  pas  préparé 
a une  aussi  bonne  digestion  par  les  sucs 
salivaires.  Les  enfans  allaités  de  cette 
maniéré  sont  sujets  aux  coliques  occa- 
sîçnnées  par  les  grumeaux  laiteux,  mal 
digérés , et  s élèvent  bien  difficilement 
quand  on  y réussit  (n). 

Plusieurs  personnes  mettent  dans  le 


{a)  Les  coliques  des  enfans  pendant  l’allahement  , 
sont  souvent  occasionnées  par  des  vents  et  souvent  aussi 
par  des  aigres  que  le  lait  produit  lorsqu’il  se  digère 
difficilement.  Les  nourrices  un  peu  expérimentées  les 
distinguent  facilement  ; un  peu  d’eau  de  camomille 
romaine  miellée,  suffit  ordinairement  pour  cegfinre  de. 
coliques  } l’eau  de  fleurs -d’orange  avec  le  miel  , est 
également  bonne. 

Celles  occasionnées  par  des  vents  , exigent  qtie  l’on  ' 
donne  moins  souvent  et  moins  abondamment  la  nourri*» 
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bec  du  biberon  un  petit  morceau  d’é- 
ponge, euTeloppé  d’un  linge,  et  forcent 
par  ce  moyen  la  succion  de  l’enfant  j 
mais  elles  ne  savent  pas  que  cette  éponge 
et  ce  linge  aident  à la  décomposition  du 
lait,  et  que,, pour  qu’il  ne  s’aigrisse  pas, 
il  faut  le  changer  chaque  fois  qu’on  donne 
du  lait  à l’enfant  5 ce  qu’on  est  bien  éloi- 
gné de  faire  , car  souvent  on  ne  le  change 
pas  même  tous  les  jours. 

D’autres  mettent  plusieurs  brins  de 

' • 

paille  dans  le  biberon  , pour  imiter  , 


ture  ordinaire  , pour  laisser  à l’estomac  le  temps  de 
mieux  faire  ses  fonctions. 

Les  coliques  occasionnées  par  les  aigres  ou  acides  y 
exigent  l’administration  d’un  alkali.  Le  meilleur  que 
j’ai  trouvé  est  le  savon  médicinal,  à la  dose  de  quelques 
grains  , suivant  l’âge  ; ce  remède  porte  avec  lui  le  des- 
tructeur des  acides  , bien  mieux  que  les  yeux  d’écre- 
visse , ou  la  magnésie  , que  l’on  est  obligé  de  donner  à 
des  doses  plus  fortes  que  le  savon  , et  qui  ont  l’incon- 
vénient de  durcir  les  matières  fécales  , et  d’en  rendre 
l’évacuation  plus  lente  et  plus  difficile  ; tandis  que 
le  savon  la  provoque  en  même  temps  qu’il  détruit 
l’acide.  La  dose  se  proportionne  à la  quantité  de  nour- 
riture que  l’enfant  consomme. 
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disent-elles,  les  jets  de  la  mamelle  , et 
empêcher  que  le  lait  ne  coule  trop  vite 
dans  la  bouche  de  l’enfant. 

Enfin,  il  y en  a quelques-unes  qui 
coëffent  le  bec  du  biberon  avec  un  ma- 
melon chamoisé,  d’une  tetine  de  vache. 

Tous  ces  moyens  étant  plus  compli- 
qués que  le  gobelet , sont  plus  sujets  à 
inconvéniens,  et  ne  le  valent  pas  ; le  seul 
soin  de  la  méthode  du  gobelet , est'de  le 
laver  à l’eau  chaude  chaque  fois,  et  de 
ne  jamais  trop  faire  chauffer  le  lait,  ni  de 
le  réchauffer,  ce  que  l’économie  suggère. 

Il  faut  une  extrême  patience  pour 
suivre  la  volonté  de  l’enfant  qui  boit , 
tantôt  plus  , tantôt  moins  consécutive- 
ment J mais  quand  l’enfant  emploierait 
une  demi-heure  à cette  succion , il  ne 
faudrait  pas  réchauffer  le  lait-j  la  chaleur 
de  la  main,  ou  plusieurs  doubles  de  linge 
doivent  l’entretenir  chaud,  et  si  l’enfant 
ne  consomme  pas  tout  ce  qui  a été  chauffé 
une  fois , il  faut  en  faire  le  sacrifice  et 
le.  jeter. 

Il  est  raoinsfâcheux que  l’enfant  achève 
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de  sucer  son  lait  froid  j qu’il  ne  l’est  de 
le  réchauffer  ^ car  plus  le  lait  est  chauffe 
fortement  et  longuement,  même  dans  le 
premier  moment , plus  les  parties  dont 
il  est  composé  tendent  à la  décompo- 
sition et  perdent  la  qualité  essentielle  à 
la  bonne  nourriture  ; à plus  forte  raison 
si  on  le  chauffe  plusieurs  fois  : c’est  une 
des  raisons  qui  fait  que  le  peuple  ne  peut 
pas , à Paris , réussir  à allaiter  ses  enfans 
de  cette  manière  j il  est  obligé  , pour 
garder  le  lait  du  matin  au  soir , de  le 
faire  bouillir  ; on  le  réchauffe  pour  le 
donner  à l’enfant , dont  les  sucs  gastri- 
ques sont  ordinairement  trop  faibles , 
dans  le  commencement  de  sa  vie  , pour 
digérer  diî  lait  cuit. 

Si  on  a soin  de  régler  l’enfant , et  de 
ne  pas  lui  donner  à boire  avant  le  temps 
marqué  par  la  nature,  qui  est  le  besoin , 
qui  n’existe  pas  avant  trois  heures  , et 
qui  cependant  quelquefois  est  plus  tardif 
ou  plus  prompt , suivant  l£ftjualîté  du 
lait , il  ne  sera  jamais  long-temps  à celte 
opération  \ mais  il  faut  bien  se  garder  de 


17<J  IJArt  améliorer 

le  verser  dans  la  bouche  , comme  il  est 
aussi  bien  essentiel  de  ne  pas  lui  en 
donner  chaque  fois  qu’il  criera. 

Comment  on  doit  graduer  la  nourriture. 

Après  quelques  mois , cette  nourriture 
ne  suffit  plus  à votre  enfant , quoique 
vous  en  ayez  augmenté  la  dose  graduelle- 
ment J il  faut  donc  penser  à en  augmen- 
ter la  qualité  , la  consistance , ce  à quoi 
vous  parviendrez  par  le  moyen  sui- 
vant. 

Faites  une  farine  avec  de  la  mie  de 
pain  séchée,  puis  battue  dans  un  mortier 
de  marbre , avec  un  pilon  de  bois  , et 
passée  au  tamis  de  soie  le  plus  fin.  Cette 
farine  est  préférable  à toute  autre,  même 
à celle  qui  a été  mise  au  four,  parce 
qu’elle  n’est  plus  susceptible  de  fermen- 
tation , qu’elle  n’occasionne  pas  de  fla- 
tuosité pendant  la  digestion  j qu’elle  est 
plus  faclle^à  cuire  , et  qu’elle  ne  peut 
produire  la  maladie  si  commune  chez 
ceux  qui  ont  été  nourris  avec  la  bouillie 
faite  avec  la  farine  ordinaire  : cette 
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maladie  est  celle  que  nous  appelons  le 
carreau 

Il  faut  dans  les  premiers  temps  la  faire, 
à l’eau , et  y ajouter  quelques  grains  de 
sel  , la  laisser  épaissir  comme  une  colley 
pour  la  délayer,  pendant  qu’elle  est  en- 
core bouillante  , avec  du  lait  tiède  , et 
n’en  préparer  chaque  fois  que  ce  que 
votre  enfant  peut  en  consommer , parce 
qu’on  peut  sans  inconvénient^  la  ré^ 
chauffer  tant  qu’il  n’y  a pas  de  lait. 

Pendant  la  première  huitaine  vous  ne 
la  donnerez  pas  plus  épaisse  que  de  la 
crème  , et  par  suite  voUs  la  tiendrez  de 
plus  en  plus  épaisse  , suivant  le  besoin 
de  votre  enfant  : vous  hnirei  par  la  faire 
toute  au  lait , parCe  que  plus  votre  en- 
fant sera  fort  et  avancé  en  âge  , plus  il 
aura  de  facilité  à digérer  le  lait  bouilli. 

■il  I «I  I,  I , ,,c 

(a)  Le  carreau  est  un  engorgement  des  glî^ndes  du 
m»^sentère,  occasionné  par  les  fermentations  acides  du 
lait  et  des  bouillies  , et  qui  ne  peut  se  guérir,  quand  il 
est  guérisable  , que  par  des  alkalis  et  quelquefois  des 
fondans  , pour  l’administration  desquels  il  faut  un  mé- 
decin intelligent. 
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Cette  bouillie  a quelquefois  Pincon- 
venient  de  constiper  certains  tempéra- 
mens  cl  enfans  j on  y remédie  en  ajoutant 
à la  farine  de  froment  , un  quart  de 
fécule  de  pomme  - de  - terre  , plus  ou 
moins  5 alors  il  faut  avoir  soin  de  la  faire 
cuire  plus  long-temps. 

Lorsque  cette  bouillie  ne  pourra  plus 
suffire  à votre  enfant,  vous  lui  ferez  de 
la  soupe  au  lait , tant  que  le  lait  lui 
1 éiissira  bien  ^ après  quoi  vous  y substi- 
tuerez la  panade  , avec  très  - peu  de 
beurre  , et  ensuite  de  la  soupe  au  bouil- 
lon gras,  de  la  semoule  et  du  vermicèle  5 
vous  le  passerez  successivement  et  par 
degrés  à des  nourritures  qui  feront  un 
sevrage  facile,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances. 

Les  moyens  que  je  vous  indique  sont 
préférables'  aux  nourrices  à gages  5 les 
mères  qui  seront  assez  malheureuses 
pour  ne  pouvoir  allaiter  leurs  enfans,  fe- 
ront bien  de  prendre  la  peine  et  les  soins 
de  les  élever  par  cette  méthode  j elles 
jouiront  de  la  satisfaction  de  les  voir  croî- 
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tre  et  se  développer  j elles'recueilleront 
les  premières  caresses  de  ces  intéressantes 
créatures , pour  qui  l’œil  et  le  cœur  d’une 
mère  tendre  sont  tout  : elles  auront  en 
outre  la  satisfaisante  certitude  de  n’avoir 
pas  détérioré  la  constitution  de  leurs 
enfans,  ce  dont  on  n’est  jamais  stlir  avec 
une  nourrice  étrangère. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Dentition. 

I_j  A.  dentition  est  une  opération  naturelle 
qui  arrive  souvent  plus  tôt,  souvent  plus 
tard  5 suivant  les  individus  ; elle  marche 
le  plus  ordinairement  dans  l’ordre  sui- 
vant : 1.®  les  incisives  , 2.°  les  canines  , 
3.®  les  petites  molaires.  Quelquefois  cet 
ordre,  le  plus  naturel  est  interverti  de 
manière  que  les  premières  molaires  sor- 
tent avant  les  canines. 

Il  est  rare  que  cette  irrégularité  ne  ■ 
Boit  pas  accompagnée  de  très-grands  ac- 
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cidens  , tandis  que  la  marche  ordinaire 
ii’a  pas  toujours  les  mêmes  inconvéniens. 

Quand  je  vous  décrirais  les  causes  de 
ces  accidens,  je  ne  pourrais  vous  donner 
les  moyens  de  les  éviter  , car  il  n’y  en  a 
pas  j il  me  paraît  plus  raisonnable  de 
vous  indiquer  le  soulagement  que  vous 
pouvez  y apporter  , et  les  soins  que  vous 
devez  donner  à vos  enfans  pendant  cette 
crise  j il  faut  avoir  une  attention  parti- 
culière à ce  que  le  ventre  soit  libre  : un 
peu  de  diarrhée  que  la  nature  produit 
ordinairement,  est  un  grand  moyen  pour 
les  préserver  des  convulsions  si  funestes 
à cet  âge. 

Lorsque  la  dentition  est  douloureuse, 
accompagnée  de  fièvre  et  de  constipa- 
tion , le  petit-lait  , l’eau  miellée , les 
lavemens  , la  cessation  des  bains  froids, 
auxquels  il  faut  au  contraire  substi- 
tuer quelquefois  les  bains  tièdes  , sont 
(d’une  grande  ressource  : quelques  cuil- 
lerées d’une  potion  anti  - spasmadique 
sont  souvent  d’une  nécessité  indispen- 
sable 5 mais  il  faut,  pour  en  faire  usage 
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avec  discernement  , consulter  le  méde- 
cin , quand  ce  ne  serait  que  pour  con- 
naître le  moment  de  cet  usage  3 car  il  y 
en  a qu’il  serait  bien  dangereux  de  don- 
ner quand  l’estomac  est- chargé  de  nour- 
riture. 

Si  la  dentition  est  longue  et  fâcheuse j 
ne  mettez  jamais  votre  enfant  sur  ses 
pieds  j tenez- le  couché  le  jilus  que  vous 
le  pourrez  , même  en  le  promenant  et  le 
portant  au  grand  air  5 qu’il  ne  soit  pas 
debout  entre  vos  bras  , parce  que  , penr- 
dant  ce  temps  , la  colonne  de  l’épine  est 
faible  : portez-le  couché  sur  quelque 
chose  de  ferme  , comme  sur  un  petit 
matelas  de  crin  , de  sa  longueur , sou- 
tenu par  un  plan  d’osier  à claire-voie  , 
pour  le  rendre  plus  facile  à porter  : ce 
serait  bien  ici  le  cas  de  la  barcelonnette, 
et  d’un  petit  chariot  pour  le  promener 
doucement  au  grand  air. 

Cette  irritation  , non-seulement  dimi- 
nue la  quantité  des  sucs  nutritifs  , mais 
elle  en  altère  le  reste , et  concourt.par-là 
à suspendre  la  solidification  des  os  , dans 
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Tin  temps  où  elle  est  très  - nécessaire  ; 
conséquemment  les  jambes  faiblissent 
comme  les  autres  parties  de  l’individu  , 
et  ne  sont  plus  en  état  de  supporter  le 
poids  du  corps. 

C’est  toujours  de  cet  état  de  faiblesse 
que  naît  la  petitesse  de  l’individu  et  de 
la  noueure , si  on  l’a  souvent  tenu  debout 
pendant  la  durée  de  cette  crise.  On 
sent  parfaitement  que  le  poids  du  corps 
sur  les  extrémités  inférieures  , l’action 
musculaire  qu’exige  le  déplacement  de  la 
masse  totale  de  l’individu,  peuvent  faire 
ce  que  la  mollesse  des  os  ne  pourrait 
, peut-être  pas  opérer  sèule. 

Rien  donc  de  plus  essentiel  pour  des 
enfans  qui  éprouvent  un  affaiblissement 
manifeste  dans  la  dentition  , que  d’at- 
tendre que  cet  affaiblissement  soit  dis- 
sipépour  les  faire  tenir  debout,  quoiqu’ils 
aient  déjà  marché  pendant  plusleursmois; 
le  repos  et  la  situation  horizontale  sont 
non  - seulement  ce  qui  leur  convient 
le  mieux  , mais  ils  sont  d’une  nécessité 
absolue  dans  cette  fâcheuse  circonstance. 
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La  nature  toujours  prévoyante  semb!e 
avoir  voulu  nous  avertir  du  danger  de 
tenir  debout  un  enfant  dont  la  dentition 
est  orageuse,  par  la  faiblesse  où  le  jettent 
lesdouleursdecette  dentition.  L’érétisme 
nerveux  qui  existe  alors  occasionne  une 
dépravation  dans  les  digestions  de  ces 
malheureuses  petites  créatures  ^ aug- 
mente le  dévoiement  qui  entraîne  les 
sucs  nourriciers  , épuise  ces  enfans  et  les 
conduit  au  tombeau,  si  on  n’y  remédie  à 
temps. 

Quand  le  dévoiement  est  considérable 
et  qu’il  dure  long-temps  5 que  l’enfant 
est  faible  , abattu,  dégoûté,  et  qu’il  a 
peu  de  chaleur  : en  un  mot,  quand  il  est 
languissant , relevez  ses  forces  par  un 
peu  de  sirop  anti-scorhutique ^ qu’il  faut 
donner  à la  dose  d’une  cuillerée  à café^ 
chaque  fois  dans  le  triple  d’eau  (cl)  ; on 
peut  le  donner  à jeun  , ou  sitôt  après  le 
repas,  puisque  c’est  un  digestif  j mais  il  y 

{à)  On  sent  qu’il  y a des  enfans  à qui  une  dose  pai* 
Jour  peut  et  doit  suffire  , tandis  qu’à,  quelques  autres  il 
en  faudra  deux. 
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a des  individus  chez  qui  il  agace  la  mem- 
brane de  l’estomac  lorsqu’on  le  donne  à 
jeun  J conséquemment  il  est  plus  sage 
de  le  donner  à la  fin  d’une  digestion  , 
c’est-à-dire,  une  heure  au  moins  avant 
lè  second  repas. 

Lorsque  les  accidens  de  cette  fâcheuse 
et  terrible  dentition  seront  passés  , et  que 
les  dents  seront  visibles  , outre  l’usage 
du  sirop  anti  - scorbutique  , il  faudra 
fortifier  l’enfant  par  les  bains  froids,  dont 
on  reprendra  l’usage  par  degrés  j c’est- 
à-dire  , qu’il  faut  que  l’eau  soit  chauffée 
à quelques  degrés  de  plus  qu’on  ne  doit 
l’employer,  puis  la  laisser  refroidir  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ne  soit  plus  que  tiède  , 
mettre  alors  l’enfant  dans  le  bain  jus- 
qu’au cou  , et  attendre  , pour  le  retirer  , 
que  l’eau  soit  assez  froide  pour  com- 
mencer à l’incommoder  \ on  l’essuiera 
avec  du  linge  bien  sec  , qui  aura  été 
chauffé  si  l’on  veut , mais  que  l’on  aura 
laissé  refroidir , car  le  linge  appliqué 
chaud  est  pernicieux. 

Lorsque  votre  enfant  aura  contracté 
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l’habitude  de  ce  bain  , vous  parviendrez 
à lui  faire  prendre  celle  d’entrer  dans 
l’eau  froide  , pourvu  qu’elle  soit  depuis 
plusieurs  jours  dans  la  .baignoire  f ou 
qu’elle  ait  été  chauffée  la  veille  de  s’en 
servir,  car  il  ne  faut  pas  d’eau  cruej  et 
quand  nous  disons  de  Veciu Jroide ^ nous 
entendons  parler  de  l’eau  qui  est  à la 
température  de  la  chambre.  Une  précau- 
tion à prendre  pour  que  l’enfant  ne  soit 
pas  saisi  par  la  fraîcheur  de  l’eau,  est  de 
le  déshabiller  lentement , de  le  laisser 
quelques  minutes  à l’air  de  la  chambre  , 
et  de  choisir  le  moment  où  il  n’est  pas 
en  transpiration. 

Un  enfant  élevé  de  cette  manière  , 
pourra  un  jour  tomber  dans  un  bassin  , 
dans  une  rivière  , sans  être  incommodé 
de  la  fraîcheur  de  l’eau , et  sera  bien 
moins  sensible  aux^ intempéries  de  l’air, 
que  tout  autre  j il  pourra  un  jour  pour- 
suivre les  ennemis  à la  nage  , quoique 
couvert  de  sueur.  LesRomains  ne  durent 
leur  grande  vigueur  qu’à  cette  habitude 
(les  bains  froids. 
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Lorsque  votre  enfant  se  porte  bien,  et 
que  la  bonne  ou  la  nourrice  le  parte  sur 
son  bras  , ayez  grand  soin  de  lui  faire 
changer  de  bras  j car  si  elle  le  porte  tou- 
jours du  même  côté  , votre  enfant  aura 
Lun  plus  faible  que  Pautre  , il  se  pen- 
chera plus  d’un  côté  que  de  l’autre  5 cette 
habitude  pourrait , par  la  suite,  produire 
un  vice  dans  la  colonne  de  l’épine  et  dans 
les  genoux  : c’est  souvent  delà  que  pro- 
viennent les  genoux  cagneux  , comme 
aussi  de  faire  marcher  les  enfans  trop  tôt. 

La  méthode  de  faire  marclier  les  en- 
fans  par  les  lisières  est  mauvaise  , en  ce 
que  les  enfans  se  sentant  soutenus,  lais- 
sent aller  leur  corps  et  leur  tête  en  avant  j 
cette  position  déprime  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  s’oppose  au  développement 
des  côtes  et  des  poumons  , empêche  la 
colonne  de  l’épine  d’être  droite  , et  que 
l’enfant  ne  porte  bien  sa  tête  : il  vaut 
mieux  qu-e  l’enfant  marche  plus  tard  , et 
qu’il  apprenne  à marcher  de  lui-même  5 
et  pour  qu’il  y parvienne  sans  un  danger 
imminent , il  faut  lui  garnir  la  tête  d’un 
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bourrelet  trèfi-saillant  par  devant,  pour 
jpj«^g0j'Y'0r  son  nez  en  cas  de  cliûte» 


CHAPITRE  VI. 

Du  sevrage  des  enjans. 

Il  ne  peut,  et  conséquemment  il  ne  doit 
y avoir  aucun  terme  fixe  pour  sevrer  les 
enfans  ; tels  peuvent  l'être  à sept  ou  huit 
mois  , tandis  que  tels  autres  ne  peuvent 
l’être  qu’à  quatorze  ou  quinze  } en  con- 
séquence , il  faudra  suivre  les  circons- 
tances qui  se  présenteront. 

♦ Un  enfant  né  fort,  et  qui  a teté  du 
bon  lait  pendant  sept  à huit  mois,  peut 
être  sevré,  s’il  mange  5 mais  s’il  ne  mange 
rien , ne  le  sevrez  pas  sans  une  nécessité 
absolue  5 et  lorsque  vous  y serez  forcée  , 
mettez-le  à l’usage  de  la  bouillie , que 
je  vous  ai  indiqué. 

Je  ne  regarde  pas  le  gros  embonpoint , 
comme  de  la  force  j j’aime  mieux  un  en- 
fant bien  musculé , vif  et  actif,  que  ces 
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gros  et  gras  décolorés  , qui  à douze  otr 
quinze  moisressemblentà  desaiitomates. 

Tant  que  la  mère  a beaucoup  de  lait , 
elle  ne  doit  pas  sevrer  , car  le  sevrage 
peut  avoir  pour  elle  beaucoup  d’incon- 
véniens  et  la  rendre  malade  j son  lait 
Tincommodera , comme  si  elle  venait 
d’accoucher  j elle  sera  obligée  de  pren- 
dre , pendant  quelques  jours  , tous  les 
soins  ^ moyens  et  remèdes  propres  à 
détourner  son  lait,  et  qu’elle  eût  pris 
peu  de  temps  après  être  accouchée  , si 
elle  n’eût  pas  entrepris  l’allaitement  j ces 
remèdes  lui  seront  d’autant  plus  néces- 
saires , qu’il- faut  faire  perdre  à la  nature 
l’habitude  de  porter  le  lait  aux  mamelles. 

Si  au  contraire  une  mère  a eu  peu 
de  lait  dès  le  commencement  de  l’allai- 
tement , et  qu’elle  ait  été  bien  conseillée, 
elle  a dû  prendre  la  précaution  de  sevrer 
de  nuit.,  son  enfant , et  celle  de  le  faire 
manger  dès  le  sixième  mois  5 elle  aura 
par  cette  précaution  ménagé  son  lait  , 
elle  se  trouvera  plus  en  état  de 'prolonger 
l’usage  du  teton  5 et  elle  aura  conservé 
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ses  forces  et  sa  santé  : si  elle  ii’a  pas  pris 
cette  précaution  , elle  courra  le  risque 
de  ne  pas  pouvoir  allaiter  les  autres  , 
parce  qu’elle  se  sera  épuisée. 

La  mère  quia  alldité  son  enfant,  doit 
elle  - même  le  sevrer,  et  ne  pas  le  con- 
fier à ces  femmes  , qui  dans  les  grandes 
villes  font  une  spéculation  du  sevrage  (<2)5 


(a)  Jean -Jacques  Rousseau  nous  dit  : « Les 
hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  entassés  en  fourmi- 
lières J mais  épars  sur  la  terre  qu^ils  doivent  cultiver  ; 
plus  ils  se  rassemblent,  plus  ils  se  corrompent  • les  infir- 
mitésdu  corps,  ainsi  queles  vices  de  l’ame,  sontl’infail- 
liblc  effet  de  ce  concours  trop  nombreux  ; l’homme  est, 
de  tous  les  animaux , celui  qui  peut  le  moins  vivre  en 
troupeau  ; des  hommes  entassés  comme  des  moutons 
périraient  tous  en  très-»peu  de  temps  ; l’haleine  de 
l’homme  est  mortelle  à ses  semblables  : celaji’est  pas 
moins  vrai  au  propre  qu’au  figuré. 

Les  villes  sont  les  gouffres  de  l’espèce  humaine  ; au 
bout  de  quelques  générations  , les  races  dégénèrent 
périssent  ^ il  faut  les  renouveller  , et  c’est  toujours 
la  campagne  qui  fournit  ce  renouvellement. 

Envoyez  donc  vos  eufans  se  renouveller  eux-mêmes, 
pour  ainsi  dire  , et  reprendre  au  milieu  des  champs  la 
vigueur  qu’on  perd  dans  l’air  mal-sain  des  lieux  trop 
peuplés. 

Les  femmes  grosses  qui  sont  à la  campagne  se  hâtent 
de  revenir  accoucher  à la  ville  • elles  devraient  faire 
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ces  femmes  ont  une  routine  qu’elles  em- 
ploient pouf  tous  les  entans  indistincte- 
ment 5 elles  les  assujettissent  tous  à la 
même  nourriture  ^ les  astreignent  au 
même  exercice  et  au  même  repos.  Elles 
sont  naturellement  intéressées  , consé- 
quemment ce  qui  est  à meilleur  marché 
convient  le  mieux  à lèurs  enfajis  j elles 
ne  font  pas  de  distinction  de  ceux  qui 
sortent  de  chez  la  nourrice  avec  le  prin- 
cipe d’une  maladie  , ou  avec  des  obs- 
» 

tnictlons  au  mésentère  , qui  demandent 
un  régime  particulier. 

Puisque  vous  avez  été  assez  bonne 
mère  pour  allaiter  votre  enfant,  soyez- 
Ja  encore  pour  le  sevrer. 


tout  le  contraire,  celles  sur-tout  qui  veulent  nourrfr  j 
elles  auraient  moins  à regretter  qu’elles  ne  pensent  : et 
dans  un  séjour  plus  naturel  à l’espèce , les  plaisirs  atta- 
chés aux  devoirs  de  la  nature , leur  ôteraient  bientôt  le 
goût  de  ceux  qui  ne  s’v  rapportent  pas.  » 


I 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  vaccination  ou  préservatif  de  la 
petite-vérole, 

La  vaccine  est  une  de  ces  précieuses 
découvertes  dont  la  nature  gratifie  l’es- 
pèce humaine  de  temps  à autre  , mais 
toujours  à des  termes  trop  éloignés  5 il 
faut  des  siècles  pour  produire  une  grande 
découverte. 

L’espritoriginal  d’observation  n’estpas 
si  commun  qu’on  le  pense  , c’est  un  don 
de  la  nature.  La  généralité  des  hommes 
observe  quand  elle  a une  donnée  sur  le 
sujet  de  l’observation  5 mais  celui  qui 
arrête  le  premier  ses  idées  sur  un  objet 
et  qui  l’observe  assez,  pour  en  tirer,  par 
ses  méditations,  un  parti  très-avantageux 
à l’humanité  , est  un  homme  heureuse- 
ment né  , et  bien  digne  de  tous  les  éloges 
qu’on  peut  lui  donner^  c’est  un  homme 
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précieux  à toutes  les  nations , et  que  les 
Grecs  eussent  déifié. 

Mesdames,  c’était  au  moment  du 
sevrage, ou  aprèsla dentition,  qu’il  fallait 
faire  inoculer  vos  enfans.  Aujourd’hui 
que  vous  êtes  assez  heureuses  pour  vivre 
dans  un  siècle  encore  plus  éclairé  que  les 
précédens , et  où  les  Médecins  concou- 
rent et  contribuent  de  tout  leur  pouvoir  à 
étouffer  ce  grand  fléau  de  riiumanité  , ce 
jnonstre,  (la petite^vérole  ) par  un  moyen 
a iissi  simple  que  facile  dans  son  exécution  j 
n’attendez  pas  môme  le  sevrage  pour 
faire  vacciner  vos  enfans.  Le  service  que 
vous  leur  rendrez  par  là  , surpassera 
de  beaucoup  celui  qu’on  a rendu  à la 
dernière  génération,  en  lui  inoculant  la 
petite-vérole  ; puisque  la  vaccine  n’est 
pas  une  contagion,  tandis  que  la  petite- 
vérole  inoculée  en  est  encore  une. 

Ne  faites  pas  vacciner  pendant  la  den*- 
tition,  crainte  que  les  crises  douloureuses 
de  cette  opération  n’arrêtent  la  marche 
de  la  vaccine  5 ne  le  faites  pas  non  plus 
pendant  que  l’enfant  jette  sa  gourme  ; 
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c’est  encore  une  opération,  une  crise  de 
la  nature,  qui  tend  à la  dépuration  des 
sucs  nourriciers  , et  que  bien  loin  d’in- 
terrompre , il  faut  favoriser  j mais  sitôt 
que  la  dessication  en  sera  faite  , purgez 
votre  enfant , après  quoi  vous  le  ferez 
vacciner. 

Je  laisse  à d’autres  à faire  l’éloge  de 
cette  précieuse  découverte  : ce  que  je 
. peux  certifier , c’est  que  ce  service  équi- 
vaudra tous  ceux  que  vous  aurez  rendus 
jusqu’à  ce  jour  à vos  enfans  j vous  en 
recueillerez  le  fruit  , car  il  vous  en  assu- 
rera la  jouissance  avec  la  perfection  phy- 
sique dans  laquelle  la  nature  vous  a donné 
ces  précieuses  cr-éatures.  V ous  leur  devez 
ce  présent  5 vous  en  devez  l’exemple  à 
la  société;  et  vous  vous  devez  à vous- 
même  cette  sécurité,  sans  laquelle  vous 
«erez  dans  des  perplexités  continuelles. 
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CHAPiTPuE  VIII. 

De  l'exercice  au  grand  air. 

Ij  e s enfans  des  deux  sexes  doivent 
prendre  le  grand  air  tous  les  Jours  , s’il 
est  possible  : il  faut  les  laisser  Jouer 
presque  toute  la  Journée , depuis  deux 
ans  Jusqu’à  quatre  ou  cinq. 

S’ils  sont  faibles  à cet  âge , n’oubliez 
pas  les  bains  froids  et  le  sirop  anti-scor- 
butique J ne  croyez  pas  qu’il  faille  avoir 
le  scorbut  pour  en  faire  usage  , c’est  un 
bien  faible  moyen  alors.  Ce  remède  est 
fortifiant , il  facilite  les  digestions  , en 
augmentant  ou  en  donnant  plus  d’acti- 
vité aux  sucs  gastriques  j il  donne  du 
ton  à la  fibre  vasculaire , accélère  consé- 
quemment la  circulation  j l’activité  et 
le  mouvement  qu’il  procure  à l’enfant 
produisent  efficacement  la  dépuration 
des  humeurs  de  cet  âge  , qui  abon- 
dent en  humidité  j car  c’est  ordinai- 
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reraent  de  la  surabondance  d’eau  dans 
les  sucs  nutritifs,  que  provientla  faiblesse 
de  cet  âge , lorsqu’il  n’y  a ni  engorgement 
ni  gourme  rentrée. 

Il  faut  laisser  Jouer  vos  enfans  au  froid 
et  au  chaud  , par  la  sécheresse  et  l’hu- 
midité, pourvu  qu’ils  soient  à l’abri  de  la 
pluie , afin  qu’ils  s’habituent  à braver  les 
intempéries  des  saisons  : s’ils  ont  été  des 
les  premiers  jours  de  leur  naissance  laves 
à l’eau  salée , et  s’ils  ont  l’usage  des  bains 
froids  , les  vicissitudes  du  froid  et  du 
chaud  , du  chaud  et  du  froid  , ne  feront 
pas  de  grandes  impressions  sur  leur  cons- 
titution. 

C’est  à cet  âge  qu’il  faut  laisser  faire 
beaucoup  d’exercice  aux  enfans , et  les 
laisser  jouir  d’une  grande  liberté  dans  ce 
moment  5 ceux  qui  ne  jouissent  pas  d’une 
liberté  complète , se  livrent  peu  à l’exer- 
cice , deviennent  tristes,  digèrent  mal  : 
alors  leur  tempérament  s’altère,  ils  per- 
dent leurs  forces  plutôt  que  d en  acque- 
tir  5 ils  deviennent  mal-sains,  et  la  durée 
de  leur  vie  eu  est  bientôt  abrégée. 


U)6  U Ai't  d^ùmcliorer 

Oir  peut  cFautant  plus  volontiers  lais- 
ser jouer  long -temps  les  enfans  de  cet 
âge  , qu’ils  ne  peuvent  pas  abuser  de 
la  liberté  qu’on  leur  laissera  , et  qu’ils 
ont  peu  de  choses  à apprendre  alors  5 
qu’enfin  c’est  le  moment  de  décider 
leur  constitution  et  leur  adresse  : il  faut 
leur  laisser  faire  tous  les  exercices  qui 
secouent  modérément  la  machine,  parce 
que  le  mouvement  que  la  nature  leur 
suggère  est  très-salutaire. 

Lorsque  les  enfans  , pendant  leurs 
jeux,  sont  à l’aise,  et  n’éprouvent  aucune 
contrainte  , ils  s’abandonnent  à tout  ce 
que  leur  petite  imagination  leur  suggère; 
conséquemment,  c’est  pendant  ce  temps 
qu’un  père  ou  un  instituteur , attentif 
observateur,  tout  en  ayant  l’air  de  par- 
ticiper à ces  jeux,  peut  et  doit  étudier 
l’inclination  dominante  de  ses  enfans  , 
et  réfléchir  au  moyen  de  la  corriger , si 
elle  est  vicieuse.  C’est  à cet  âge  qu’il 
vous  sera  facile  de  connaître  les  dispo- 
sitions naturelles  de  vos  enfans  ; leur  ame 
n’est  pas  encore  formée  à la  dissimula- 
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tion.  Commencez  donc  de  bonne  heure  à 
les  observer  , et  cela  dans  le  temps  où  ils 
sont  le  plus  abandonnés  aux  jeux  5 car 
c’est  toujours  là  que  les  inclinations  et 
les  passions  dominantes  se  manifestent  ; 
c’est-là  où  vous  connaîtrez  les  caractères 
'violens  ou  modérés  ^ hardis  ou  timi^ 
des , tendres  ou  cruels  {a). 


(a)  Il  y a (les  jeux  qu’il  serait  prudent , je  pense  , 
d’empècher  ; voici  le  fait  qui  me  donne  cette  idée. 

J’ai  été  mandé  une  nuit  chez  un  homme  qui  crut 
que  son  fils  unique,  âgé  de  cinq  ans  , allait  mourir  de 
frayeur  ; cet  enfant  couchait  dans  la  chambre  de  sou 
père  , qu’il  éveilla  par  ses  cris  • le  père  courut  au  lit 
de  son  enfant  , qu’il  trouva  tremblant  de  frayeur  , 
parce  qu’on  voulait  l’arrêter  pour  le  pendre  , disait-il. 

Ce  père  consola  son  enfant , l’emporta  dans  son  lit  , 
causa  beaucoup  avec  lui  pour  le  rassurer  5 mais  le 
tremblement  ne  cessa  qu’une  heure  et  demie  après  , 
l’enfant  devint  alors  assez  calme  pour  se  rendormir. 

II  n’y  avait  pas  une  demi-heure  qu’il  donnaiit , loi’s-* 
qu’il  s’éveilla  pour  la  seconde  fois  , en  criant  : les 
voilai  mon  Dieu  , sauvez-moi.  La  frayeur  fut  si  grande 
cette  fois  , que  l’cnfant  en  perdit  la  voix  , et  ne  put 
répondre  à son  père  , comme  il  l’avait  fait  la  première 
fois.  ' 

Cet  homme  qui  demeurait  à deux  pas  de  moi , me  fit 
prier  de  venir  à son  secours  5 je  trouvai  l’enfant  dans 
un  étal  spasmodique  , une  palpitation  et  un  étoufle- 
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Pères  et  mères  , maîtres  ou  bonnes  , 
qui  que  vous  soyez  , qui  surveillez  ces 
jeux  , ne  troublez  jamais  cette  joie  , à 
moins  d’un  fait  grave  j car  la  gaîté  est 
un  spécifique  général  à l’enfance  , parce 
qu’elle  favorise  la  circulation  elles  sécré- 
tions 5 et  qu’à  elle  seule  , elle  peut  dé- 
boucher , désobstruer  des  glandes  , des 
vaisseaux  qui  auraient  un  principe  d’en- 
gorgement. 

La  joie  est  aussi  nécessaire  aux  enfans 
que  le  manger  et  le  dormir  j persuadez- 


ment  incfuiétant  j un  tremblement  général  s’était  em- 
paré (le  lui , quoique  son  père  le  tînt  dans  ses  bras  , et 
ne  discontinuât  pas  de  lui  parler. 

. J’envoyai  chercher  une  potion  anti-spasmodique  , 
je  lui  fis  préparer  un  bain  chaud.  Le  jour  vint  , et 
lorsque  cet  enfant  fut  revenu  de  cette  crise  , que  nous 
pûmes  le  faire  parler  , nous  apprîmes  de  lui  , que  la 
veille  il  avait  joué  au  voleur  avec  des  camarades  , dont 
les  uns  étaient  les  voleurs  , et  d’autres  les  archers  ou 
gendarmes  j et  qu’enfin  ce  jeu  était  la  cause  de  la  peur 
panique  qui  eût  infailliblement  coûté  la  vie  à cet 
enfant , s’il  eût  été  couché  seul  dans  une  chambre 
isolée  , comme  cela  arrive  quelquefois.  Je  crois-méme 
qu’il  y a de  l’immoralité  à laisser  des  enfans  s’amuser  à 
pareils  jeux. 
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vous  bien  qu’un  enfant  qui  ne  joue  et  ne 
rit  pas  avec  les  autres  enfans  , est  grave- 
ment malade  , et  que  vous  aurez  bien  de 
la  peine  à l’élever. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  nécessité  de  régler  les  évacua^ 
tions  eæcrémeiititielles. 

T J A physiologie  nous  apprend  que 
quand  les  alimens  à deini-digéres  sont 
sortis  de  l’estomac  , et  que  la  pâte  ali- 
mentaire est  parvenue  àl’intestin nomme 
diodénunif  elle  y reçoit  une  plus  grande 
élcboration  5 et  que  la  bile  qui  coule 
dar^  ce  canal , sépare  les  parties  nutri- 
tives des  excrémentitielles  J que  le  mou- 
vement péristaltique  du  reste  des  intes- 
tins , les  chasse  le  long  du  tube  intes- 
tinal , et  les  font  sortir  par  Vaniis  p qui 
termine  le  rectum  y ow.  gros  hoyau» 

La  régularité  de  cette  fonction  est 
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d'une  grande  conséquence  pour  la  sanlA 
et  l’accroissement  des  enfans;  c’est  d’elle 
que  dépend  en  partie  la  distribution  ré- 
gulière des  sucs  nutritifs  : conséquem- 
ment, il  est  essentiel  de  s’en  occuper 
dès  l’enfance. 

Heureusement  que  dans  les  premières 
années  , la  nature  seule  pourvoit  à cette 
fonction  , et  très-souvent  elle  l’entretient 
dans  un  âge  plus  avancé  j mais  chez 
quelques  individus  , elle  est  en  défaut  : 
alors  il  est  nécessaire  d’en  connaître  la 
causé  pour  y remédier. 

Hous  savons  qu’à  un  certain  âge,  la 
pureté  et  la  netteté  de  nos  idées  tien- 
nent à la  facilité  avèc  laquelle  cet« 
fonction  animale  s’opère  , et  qu’ahrs 
elle  influe  plus  sur  le  moral  que  >ur 
le  pliysique. 

Si  dans  l’enfance  , la  conslipatîor  em- 
pêche la  régularité  dans  la  distribution 
des  sucs  nourriciers , dans  l’âpre  viril 
elle  influe  sur  la  distribution  dtt  fluide 
nerveux  5 delà,  la  tête  lourde  et  pe- 
sante, l’inaptitude  au  travail,  sans  sa- 
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voir  pourquoi,  sans  pouvoir  s’en  rendre 
compte  J delà  , l’incohérence  dans  les 
idées,  la  vacillation  dans  les  projets, 
dans  l’exécution  même  de  ces  projets  : 
delà  , ces  migraines  indomptables. 

Celui  qui  est  sujet  à cette  incommo- 
dité, est  rarement  d’une  humeur  égale  5 
il  n’est  pas  toujours  disposé  de  la  même 
manière,  ni  au  physique^  ni  au  moral. 
Cet  inconvénient  a lieu  chez_  les  enfans 
même  , ce  qui  leur  donne  souvent  du 
dégoût  pour  une  chose  qu'ils  aimaient 
la  veille,  et  qu’ils  aimeront  encoreune 
autre  fois. 

Mgmttagîîe  s’explique  très-plaisam- 
ment sur  cette  fonction,  et  prouve  que 
l’on  peut  assujettir  la  nature  humaine  à 
une  évacuation  périodique  de  vingt- 
quatre  en  vingt-quatre  heures. 

Locke  , qui  est  aussi  de  cet  avis  , s’é- 
tend beaucoup  sur  les  moyens  d’y  par- 
venir. Il  dit , liv.  de  V Education  des 

Enfans  , pog.  ^2  et  suivantes ^ « que 
s’étant  mis  dans  l’esprit  qu’on  pouvait 
se  faire  une  habitude  d’aller  à la  selle 
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chaque  jour  , il  avait  imaginé  que  l’heure 
la  plus  favorable  pour  cette  évacua- 
tion , était  celle  du  déjeùner.  En  con- 
séquence J il  veut , dis  - je  , qu’on  se 
présente  , et  qu’on  fasse  tout  ce  qui 
dépend  de  soi  pour  vider  son  ventre  : 
il  assure  qu’il  n’a  jarnuis  connu  per- 
sonne qui , ayant  constamment  fait  des 
efforts  pendant  quelques  mois , ne  soit 
venu  à bout , par  ce  moyen , de  se 
rendre  le  ventre  libre  , chaque  jour 
après  son  déjeuner.  » 

Il  est  d’avis  qu’on  fasse  contracter  cette 
habitude  à l’enfant  , immédiatement 
après  son  déjeuner,  en  le  mettant  sur  la 
chaise  percée  , et  l’y  retenant , et  l’em- 
pêchant de  jouer , jusqu’à  ce  qu’il  ait 
opéré. 

J’ai  accouché  deux  femmes  qui  ont 
habitué  leurs  enfans  , dès  l’âge  de  six 
mois  , à faire  leurs  besoins  dans  un  vase. 
Ces  mères  avaient  observé  l’intervalle 
que  la  nature  mettait  entre  les  évacua- 
tions de  leurs  enfans  5 et  quand  elles  ju- 
geaient le  moment  à-peu-près  favorable , 


et  de  perfect»  les  hommes,  20 3 

elles  mettaient  leurs  enfans  sur  le  vase, 
de  la  patience , elles  sont  parve~ 
mies  à régler  cette  évacuation  cliez  des 
enfans  à la  mamelle  , et  à les  habituer 
à n^opérer  cette  fonction  (jue  dans  un 
vase  5 en  sorte  que  ces  enfans  , qui  dans 
ce  moment  font  des  dents , n’ont  pas 
gâté  un  lange  depuis  cinq  à six  mois. 


g»  . . ■ ' — ■ ' - — — — * 

CHAPITRE  X. 

Du  Sommeil, 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu  du 
sommeil , si  nécessaire  aux  enfans  des 
deux  sexes  en  bas  âge. 

Je  ne  connais  personne  assez  inhu- 
maine, pour  vouloir  en  régler  la  durée 
avant  l’âge  de  cinq  à six  ans,  car  c’est  un 
des  grands  moyens  que  la  nature  emploie 
pendant  l’enfance  , pour  la  distribution 
régulière  des  sucs  nutritifs.  Conséquem- 
ment, c’est  une  de  ses  grandes  sources  de 
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développement  et  d’accroissement  de  la 
créature  ; ainsi  pendant  les  six  premiers 
mois  , un  enfant  doit  dormir  à-peu-près 
douze  heures  sur  vingt -quatre  , s’il  se 
porte  bien  j et  d’années  en  années  la 
nature  en  diminue  la  dose. 

Parle  sommeil,  la  nature  produitdeux 
effets  bien  essentiels  à l’économie  ani- 
male 5 le  premier  est  la  réparation  des 
sucs  nourriciers  , dont  une  partie  a été 
perdue , évaporée  par  la  transpiration 
insensible  , à plus  forte  raison  par  l’exer- 
cice , lorsque  l’enfant  a commencé  à en 
faire  : le  besoin  de  dormir  est  d’autant 
plus  grand , d’autant,  plus  impérieux , 
que  l’enfant  a fait  plus  d’exercice.  * 

Le  deuxième  effet  du  sommeil  est  l’ad- 
dition proportionnelle  de  nouveaux  sucs 
nourriciers  , relatifs  à chaque  partie  5 ce 
qui  nous  est  prouvé  par  leur  développe- 
ment et  accroissement  continuels , et  par 
la  différence  de  la  grandeur  de  l’individu, 
qui  est  toujours  plus  considérable  au 
moment  du  lever  qu’à  celui  du  coucher. 

L’auteur  de  la  nature  a tellement 


et  de  perfect,  les  hommes,  2o5 

destiné  le  sommeil  à Pentretien  et  à la 
réparation  des  êtres  animés^  qu’il  l’a 
rangé  dans  la  classe  des  fonctions  invo- 
lontaires 5 certainement  nous  ne  violons 
jamais  impunément  cette  loi , et  on  ne 
s’habitue  pas  à la  perte  du  sommeil. 

Pendant  la  durée  de  l’enfance,  la  na- 
ture est  entièrement  occupée  à l’accrois- 
sement et  développement  de  la  machine 
animale,  pour  l’établir  sur  des  fonde- 
mens  solides  : elle  n’a  que  trois  moyens 
pour  cela  , aussi  en  fait  - elle  un  grand 
usage. 

1 .0  Addition  de  nouveaux  sucs  noui- 
riciers  y ou  pour  bien  dire  , déroule- 
ment et  extension  des  uaisseaux  et 
Jihres  de  tous  genres, 

2.°  Exeî'cice  pour  élaborer ^ assimi- 
ler ^ animaliser , en  un  mot  ^ ces  sucs 
nourriciers , 

3.0  Le  sommeil  pour  les  bien  dis- 
tribuer et  leur  laisser  prendre  de  la 
consistance. 

Tous  les  animaux  passent  leur  vie 
entre  le  sommeil  et  la  veille  j pendant 
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le  sommeil,  nos  sens  sont  inutiles^  notre 
AME  , cette  substance  spirituelle  , par- 
ticipe ordinairement  au  calme  que  nous 
éprouvons  pendant  ce  temps. 

Le  cœur  placé  dans  la  poitrine  est 
le  principal , et  le  premier  agent  de 
notre  vie  ; c’est  lui  qui  entretient  nos 
fonctions  vitales  par  son  mouvement  ; et 
c’est  le  sang  qui  entretient  son  mouve- 
ment en  provoquant  son  irritabilité  : tous 
nos  sens  vivent  par  lui  pendant  le  som- 
meil j et  le  réveil,  nous  en  restituant 
la  jouissance , nous  rend  aussi  les  facultés 
de  notre  ame,  et  nous  procure  peine  ou 
plaisir. 

Le  cœur  et  ses  dépendances  agissent 
sans  interruption  depuis  le  moment  de 
la  fécondation  jusqu’au  dernier  moment 
de  notre  vie  j il  est  conséquemment  d’une 
nécessité  absolue  à notre  existence  5 sans 
lui  nous  n’aurions  pu  nous  développer  , 
ni  croître  , quoique  dans  le  sein  de  notre 
mère  5 car  avant  que  d’être  produit  dans 
ce  monde  , nous  dormions. 

L’état  priiniiif  de  l’enfant  dans  le  sein 


et  d»  perfect.  les  hommes.  207 

de  la  femme,  est  un  sommeil  qui  le  con- 
duit à la  vie  5 c’est  ce  sommeil  qui  facî-. 
lite  son  développement , et  c’est  pour 
faciliter  ce  développement , qu’il  est  né- 
cessaire que  la  femme  grosse  dorme  plus 
au  commencement  de  la  gestation  qu’en 
tout  autre  temps , spécialement  si  elle 
prend  un  exercice  actif  pendant  le  jour  ; 
car  les  femmes  qui  font  peu  d’exercice  , 
doivent  dormir  moins. 

IsTous  cherchons  souvent  à abréger 
notre  sommeil  , que  nous  regardons 
comme  un  temps  perdu  et  dérobé  à nos 
affaires  utiles  ou  agréables  5 mais  sans  ce 
ce  sommeil , nous  serions  hors  d’état  d’y 
vaquer,  et  nous  devrions,  au  contraire, 
chercher  à le  prolonger  , si  notre  ame  y 
gagnoit  autant  que  notre  Corps  : mais 
souvent , plus  le  corps  bénéficie  pendant 
le  sommeil , plus  I’a  m e perd  de  son 
activité  et  de  ses  facultés,  spécialement 
quand  il  est  porté  à l’excès. 

Nous  sommes  constitués  de  manière  à 
ne  pouvoir  pas  dormir  autant  que  le  vou- 
draient certains  individus  5 1q  sommeil  ^ 
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•quoiquG  rcparateür  de  nos  forces  per- 
dues , ne  nous  les  rendrait  cependant 
pas  J si  la  nature  de  notre  mécanisme  ne 
ù au  reveil  pour  prendre  de  la 
nourriture  i mais  c est  avec  une  bonne 
nourriture,  dans  l’estomac,  et  une  facile 
digestion , qu’un  sommeil  paisible  répare 
bien  les  forces  perdues. 

Les  pertes  que  nous  faisons  sans 
cesse,  et  sur -tout  pendant  une  veille 
active  , sont  si  considérables  , que 
c’est  l’épuisement  qui  nous  force  au 
sommeil:  lorsque  les  fibres  ont  été  trop 
ou  trop  long-temps  tendues  pardescauses 
actives,  elles  se  relâchent , perdent  leur 
ressort,  et  la  faiblesse  s’ensuit  par  tout 
le  corps.  Les  idées  de  notre  ame  pendant 
la  veille  ont  exhalé  une  quantité  d’esprits 
vitaux  5 plus  elle  a été  en  activité,  plus 
la  dissipation  de  ces  esprits  a été  grande, 
et  plus  conséquemment  nous  tombons 
dans  une  espèce  de  stupeur  : I’ame  est 
aussi  engourdie  que  le  corps  j il  faut  de 
toute  nécessité , dans  ce  cas  , propor- 
tionner le  sommeil  aux  pertes  que  nous 
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avons  faites , et  au  temps  que  nous  avons 
velll<5. 

Tout  le  monde  connaît  l’effet  du  som- 
meil 5,  mais  il  n’est  pas  hors  de  propos 
d’en  dire  ici  deux  mots. 

Nous  ne  nous  livrons  au  sommeil  que 
quand  notre  ame  est  tellement  fatiguée, 
que  nos  sens  sont  languissans  , et  que  la 
volonté  qui  lui  est  soumise  , n’en  reçoit 
plus  d’ordre  , et  ne  peut  plus  les  exécu- 
ter 5 alors  tous  les  organes  s’affaissent  et 
tombent  dans  une  espèce  de  paralysie  5 
I’ame  sent  elle-même  qu’elle  s’endort , 
elle  met  lin  à ses  idées,  et  rompt  pour  un 
temps  le  commerce  qu’elle  a avec  notre 
corps  : le  mouvement  du  cœur  et  des 
artères  devient  plus  lent  j les  sécrétions 
se  font  aussi  plus  lentement  et  plus  régu- 
lièrement. 

Le  premier  avantage  que  le  sommeil 
nous  procure  , est  la  diininulion  de  nos 
pertes  j c’est  ainsi  que  l’homme  qui  s en- 
dort, quoique  l’estomac  vide,  eoininence 
cependant  à se  réparer  5 mais  lorsque  la 

cessation  de  ce  premier  sozmneil  lui  ouvre 
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les  paupières  ^ les  sens  se  dégagent 
peu -à- peu,  1’ a m e sort  de  sa  lé- 
tliargie,  reprend  son  activité,  elles  sensa- 
tions du  besoin  de  se  substanter  se  font 
sentir  : 1 estomac,  par  ce  repos,  aaccjuîs 
la  faculté  de  digérer,  faculté  qu’il  avait 
perdue  avant  ce  sommeil  j c’est  alors  que 
la  mastication  devient  bien  nécessaire  , 
et  un  nouveau  sommeil  après  ce  repas  , 
achève  de  réparer  les  forces,  parce  qu’il 
va  rendre  la  coction  des  sucs  nourriciers 
aussi  parfaite  que  sa  distribution. 

Pendant  la  veille,  la  plus  considérable 
de  nos  pertes  , est  celle  du  fluide  ner- 
veux, des  esprits  vitaux  j plus  nous  agis- 
sons avec  activité , plus  la  dissipation  en 
est  grande  : ce  fluide  précieux , qui  se 
forme  dans  le  cerveau  , se  perfectionne 
dans  le  cervelet  et  la  moelle  alongée  et 
qui  coule  dans  nos  nerfs  , est  le  soutien 
de  notre  vie  j pluss.ubtil,  plus  actif  que 
tousnosautres  fluides,  il  anime  et  éveille 
la  sensibilité  de  nos  organes  et  les  met  en 
activité  J c’est  lui  qui  donne  la  vivacité  à 
notre  imagination  et  la  délicatesse  à nos 
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pensées  : quand  notre  sang  en  est  bien 
imprégné,  bien  saturé  , nous  éprouvons 
une  abondanced’idées , une  force  d^AME, 
une  activité  et  une  vigueur  de  corps, 
propres  à nous  faire  surmonter  toute 
sorte  d’obstacles  : quand  , au  contraire  , 
une  agitation  trop  vive,  un  exercice  trop 
long  et  trop  long-temps  soutenu  , trop 
pénible  enfin,  les  a dissipés  j la  langueur 
s’empare  de  notre  ame  , comme  de  notrè 
corps,  et  sans  le  sommeil  nous  succom- 
berions. 


CHAPITRE  XI. 

• Du  Lever, 

Supposoifs  votre  enfant  vacciné  etbieh 
portant  j si  c’est  une  fille  , vous  ïa  lais- 
serez dormir  douze  heures  jusqu’à  l’âgè 
de  sept  ans  j parce  qu’étant  d’une  cons- 
titution plus  faible  , il  faut  donner  à la 
nature  plus  de  temps  pour  fortifier  son 
physique.  Mais  si  votre  fils  est  bien  por- 
tant , fort  et  actif  à.  l’âge  de  cinq  ans  , il 
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faut  dès-lors  l’habituer  par  degrés  à se 
lever  plus  inAlin  qu’il  ne  l’a  fait  jusqu’à 
ce  moment  ; cependant , vous  ne  seres 
si  e^çact  observateur  de  ce  conseil , que 
vous  ne  lardiez  ou  n’avanciez  de  quel- 
ques mois , pour  n’opérer  ce  change- 
ment que  dans  une  saison  douce  et 
favorable. 

Il  fa^ut  d’abord  lui  supprimer  un  quart- 
d’heu.re  de  sommei-i  dans  la  première  dé- 
çade,  et  de  décade  en  décade,  ou  de  deux 
en  deux  , lui  en  supprimer  un  autre.  Par 
ce  moyen , vous  parviendrez  en  peu  de 
ternps  à le  faire’' lever  une  heure  plus 
tèt,  ce  qui  est  beaucoup  jusqu’à  six  ans. 
Après  six  ans,  vous  gagnerez  encore  une 
heure  graduellement , comme  vous  l’au- 
rez fait  l’année  précédente  J et  avant  sept 
ans  , votre  fils  aura  cpntraclé  la  bomie 
habitude  de  se  lever  dès  six  heures  du 
matin.  • • 

Qu’on  ne  l’éveille  que  doucement  et 
avec  précaudoii , car  le  trouble  qui  peut 
survenir  pour  être, éveillé  trop  brusque- 
anent  et  par  peur  , est  incalculable  3 les 
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enfi:ins  ont  les  nerfs  si  délicats  et  si  irri- 
tables, qu’il  est  d-uiie  nécessité  absolue 
de  les  ménager.  L’observation  nous 
prouve  que  de  tous  les  enfans  qui  péris- 
sent dans  les  premières  années  de  la  vie  , 
plus  des  trois  quarts  meurent  dans  de 
violentes  convulsions  , dont  souvent  la 
cause  est  presqu’inconnue. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  dans  l’en- 
fant , les  nerfs  sont  plus  facilement  irri- 
tés que  dans  l’adulte,  et  dans  l’adulte, 
plus  facilement  encore  que  dans  l’âge 
viril  : conséquemment , il  faut  éviter 
avec  soin  tout  ce  quipourra  donner  quel- 
ques vives  commotions  au  genre  nerveux 
en  général  , comme  aussi  à ceux  des 
différens  organes  en  particulier. 

Il  ne  faut  jamais  les  exposer  subite- 
ment à une  vive  lumière,  ni  leur  laisser 
lixer  le  soleil , ni  un  grand  feu,  si  vous 
ne  voulez  pas  exposer  l’organe  de  la  vue  a 
un  clignotement  qui  enotelasûreté,  etl’a-' 
grément  delà  physionomie;  ne  leur  faites 
jamais  entendre  un  grand  bruit , comme 
-celui  d’un,  coup  de  fusil  ou  de  canon  , 
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que  de  très-loin,  si  vous  ne  voulez  pas 
les  exposer  à des  convulsions. 

Montagne  nous  dit  , au  sujet  du 
réveil , « que  son  père  poussa  cette  pré- 
caution à rextrême  et  jusqu’à  la  supers- 
tition niêine  j parce  qu’aucuns  tiennent 
que  cela  trouble  la  cervelle  des  enfans  , 
de  les  éveiller  en  sursaut,  et  de  les  arra- 
cher au  sommeil,  auquel  ils  sont  plus 
plongés  que  nous  : il  me  faisait,  dit-il, 
éveiller  par  le  son  de  quelques  instru- 
mens  , et  ne  fus  jamais  sans  un  homme 
qui  s’en  servît.  » 

Tous  les  pères  et  mères  ne  peuvent 
pas,  comme  celui  Montagne ^ payer 
un  musicien  pour  éveiller  leurs  enfans  j 
mais  tous  peuvent  faire  prendre  la  pré- 
caution de  les  éveiller  doucement  et  par 
degrés  : i.*’  en  introduisant  un  peu  de 
jour  dans  la  chambre  , si  on  l’a  habitué 
à coucher  dans  une  chambre  entièrement 
• close  ; ce  qui  ne  vaut  rien. 

2.°  En  lui  parlant  doucement  d’abord, 
en  augmentant  le  ton  graduellement  , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  éveillé  , qu’il 
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ait  lui-même  parlé  franchement  à la  per- 
sonne chargée  de  cette  fonction,  et  qu’il 
soit  entrain  de  s’habiller. 

On  ouvrira  la  fenêtre  de  sa  chambre  , 
pour  qu’il  respire  un  plus  grand  air  5 et 
pendant  ce  temps  , on  lui  fera  étendre 
les  bras,  et  faire  de  grandes  inspirations 
pour  dilater  la  poitrine  : on  lui  laissera 
faire  une  petite  course  au  grand  air  avant 
qu’il  ne  se  mette  à l’étude. 

Une  gouvernante  se  rend  très-cou- 
pable en  effrayant  son  enfant  par  une 
surprise,  par  des  cris  aigus,  ou  en  lui 
présentant  brusquement  et  de  près  des 
objets  capables  de  le  surprendre  désa- 
gréablement. Dès  que  l’enfant  commence 
à distinguer  les  objets  ^ il  faut  bien  faire 
attention  à ceux  qu’on  lui  présente  j il 
faut  l’habituer  à tout  voir  , mais  de  loin 
d’abord  5 et  plus  l’objet  sera  volumineux 
et  hideux  , plus  il  faut  mettre  de  temps 
à le  lui  faire  connaître.  Rousseau  a 
donné  là-dessus  un  excellent  principe  , 
qu’il  ne  faut  pas  oublier. 

« Tous  les  enfans  ont  peur  des  mas- 
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ques  , dit  - il  5 je  commence  à montrer 
à Emile  \m  masque  d’une  figure  agréa^ 
ble  J ensuite  quelqu’un  s’applique  ce 
masque  sur'  le  visage  , et  je  me  mets  à 
rire  5 tout  le  monde  rit , et  l’enfant  rit 
comme  les  autres.  Peu  - à - peu  je  l’ac-* 
coutume  à des  masques  moins  agréa- 
bles , et  eufîn  à des  figures  hideuses. 
Si  j’ai  bien  ménagé  ma  gradation  , loin 
de  s’elfrayer  au  dernier  masque , il  eii 
rira  comme  du  premier.  Après  cela,  je 
ne  crains  plus  qu’on  l’effraye  avec  des 
masques.  » 

Les  gouvernantes  se  rendent  encore 
très-coupables  en  cachant  aux  païens  les 
chûtes  que  les  enfans  peuvent  avoir  faites, 
ou  les  coups  qu’ils  peuvent  avoir  reçus 
par  accident , ou  en  jouant  avec  leurs 
camarades. 

Les  récits  fabuleux  des  revenans  , des 
loups,  de  mangeurs  d’enfans  , blessent 
vivement  leur  imagination  , et  peuvent 
déranger  les  fonctions  de  leur  cerveau  , 
influer  sur  leur  moral , ou  leur  donnet 
des  tremblemens  et  des  attaques  d’épi-» 
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lep^e  5 très-souvent  ces  graves  acci- 
dens  n’ont  pas  d’autres  causes  que  la 
sottise  des  bonnes  ou  des  nourrices. 

La  plupart  de  ces  femmes  ont  encore 
un  grand  défaut , qui  ne  paraît  d’aucune 
conséquence  à quelques  parens  , et  qui  , 
selon  moi , en  a une  très-grande  pour 
le  moral  5 ( c’est  celui  de  distraire  de 
ses  cris  j de  ses  pleurs,  un  enfant  qui  est 
tombé,  ou  qui  s’est  donné  un  coup  contre 
un  meuble  ),  en  battant  avec  colère 
le  meuble  contre  lequel  il  s’est  blessé. 
Il  me  paraît  que  cette  conduite  donne 
à l’enfant  le  défaut  de  la  vengeance  et 
l’habitude  de  la  colère  , qu’il  n’est  pas 
toujours  facile  de  réprimer  quand  il 
en  a reçu  de  fréquentes  leçons  5 j’ai- 
merais mieux  laisser  pleurer  l’enfant,  que 
de  le  voir  consoler  par  un  pareil  moyen  ; 
car  l’enfant,  qui  est  naturellement  singe 
ne  manque  pas  de  répéter  la  leçon,  s’il 
ne  s’est  pas  grièvement  blessé. 

Quand  ils  sont  un  peu  plus  grands  , 
elles  leur  apprennent  aussi  à mentir  , en 
yejetant  leur  faute  de  mal  - propreté  , 
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d’étourderie  ou  de  gourmandise  , srfr  le- 
chien  ou  le  chat , et  souvent  sur  une 
personne  de  la  maison  , qu’elles  dési- 
gnent : voilà  la  source  et  l’origine  de  la 
'vengeance , de  la  colère  et  du  men- 
songe , vices  que  l’on  croit  innés  avec 
l’espèce  humaine , quand  on  n’a  pas 
connaissance  de  la  première  éducation 
que  ces  femmes  donnent  aux  enfans. 

Pères  et  mères  , qui  confiez  vos  enfans 
à des  soins  étrangers  , dans  l’espoir  de 
vous  débarrasser  de  ces  soins  , vous  n’a- 
vez pas  pensé  que  vous  devez  surveiller 
celles  à qui  vous  les  remettez  , et  que 
vous  avez  un  grand  enfant  à soigner  au 
lieu  d’un  petit , qui  souvent  est  plus 
difficile  à corriger. 

Il  est  essentiel  d’habituer  les  enfans  à 
l’obscurité , de  les  exercer  à marcher  à 
tâtons  J à aller  d’une  chambre  à une 
autre  prendre  ce  qu’ils  auront  posé  j 
pourvu  qu’ils  sachent  où  ils  l’ont  laissé. 
Il  faut  qu’ils  apprennent  à reconnaître 
de  nuit  les  objets  qui  les  entourent  j vous 
y parviendrez  facilement  par  le  jeu  ap- 
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pelé  Colin-maillard',  il  est  très-propre 
à cela.  C’est  un  jeu  précieux,  puis- 
qu’il peut  conduire  l’enfance  à l’exer- 
cice de  deux  sens  , celui  de  l'ouie  et 
du  toucher  dans  l’obscurité  j car  c’est 
être  dans  les  ténèbres  , que  d’avoir  les 
yeux  bouchés  en  plein  jour.  Cet  exercice 
est  d’autant  plus  nécessaire , qu’il  habi- 
tuera vos  enfans  à rester  dans  1 obscu- 
rité, sans  peur  : c’est  un  point  de  l’édu- 
cation, plus  important  qu’il  ne  le  parait 
d’abord  j car  une  partie  des  hommes  et 
spécialement  des  femmes  ont  une  frayeur 
si  grande  dans  l’obscurité,  qu’elles  per- 
dent la  tête  ^ et  ne  peuvent  plus  se  re- 
trouver.. 

La  nuit  effraye  naturellement  une 
partie  des  hommes  , dit  Jean-Jacques  5 
cet  effroi  devient  très-manifeste  dans  les 
grandes  éclipses  du  soleil  j la  raison  , les 
connaissances  , l’esprit  et  le  courage  , 
délivrent  peu  de  gens  de  cette  crainte  : 
des  raisonneurs  , des  c’sprits  forts,  des 
philosophes,  et  même  des  militaires  in- 
trépides en  plein  jour  , tremblent  la 
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nuit  comme  des  femmes  au  bruit  d’une 
feuille  : l’ignorance  des  choses  qui  les 
environnent  , et  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour d’eux  , en  est  la  seule  cause. 

Toutes  les  fois  que  nous  nous  trou- 
vons la  nuit  dans  des  lieux  inconnus,  où 
nous  ne  pouvons  juger  de  la  distance  , 
et  où  nous  ne  pouvons  reconnaître  la 
forme  des  choses  j nous  nous  trom- 
pons a tout  inoînent  dans  nos  jugeinensj 
parce  que  ne  voyant  rien  de  ce  qui  nous 
entoure  , nous  supposons  des  êtres  et 
des  mouvemens  qui  peuvent  nous  nuire, 
et  dont  nous  ne  pouvons  nous  garantir. 

Voila  la  cause  de  la  crainte  et  des 
frayeurs  que  l’obscurité  fait  naître  chez 
tous  ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués.  Au 
moindre  bruit  dont  on  ne  peut  discerner 
la  cause  , 1 intérêt  de  sa  conservation 
fait  supposer  tout  ce  qui  n’est  pas  , et 
bientôt  on  n’est  plus  maître  des  se- 
cours du  raisonnement  : vous  les  habi- 
tuerez donc  des  le  bas-âge  à supporter 
1 obscurité  qui  arrive  graduellement  au 
dédia  du  jour  , et  quand  ils  grandiront, 
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vous  les  ferez  voyager  la  nuîtj  pour  cela, 
il  faudra  les  ramener  un  peu  tard  de  la 
promenade. 

Si  à sept  ans , votre  fils  a l’habitude 
de  se  lever  à six  heures  du  matin  , à 
dix  ans  il  aura  celle  de  se  lever  à quatre 
et  cinq  , suivant  la  saison  ; l’esprit  est 
sain  alors  , on  le  cultive  plus  facilement 
h cette  heure  qu’à  toute  autre  du  jour  5 
mais  pour  que  votre  lils  trouve  du  plaisir 
et  de  la  satisfaction  à se  lever  du  matin, 
il  faut  que  le  travail  qui  doit  l’occuper 
lui  soit  agréable,  ou  au  moins  ne  lui 
répugne  pas  5 conséquemment  ne  le  for- 
cez jamais  à un  genre  d’étude  auquel  il 
n’aura  pas  de  goût  , pas  d’aptitude  : 
n’oubliez  pas  qu’on  n’apprend  jamais 
bien  ce  qu’on  étudie  à regret  5 et  qu’au 
contraire  le  goût  pour  une  science  fait  la 
moitié  du  progrès  qu’on  peut  y faire. 

Il  faudra  aussi  de  temps  à autre  lui 
proposer  une  partie  de  plaisir  pour  le 
lendemain  matin  j qu’il  fasse  suivant  son 
âge  et  ses  forces  un  chemin  d’une  demi- 
heure  , tantôt  plus  , tantôt  moinsj  nie- 
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nez-le  voir  une  curiosité  j allez  avec  luîî 
chercher  une  plante,  un  oiseau  dans  le*! 
nid.  Si  la  veille  il  a eu  quelque  peine  à 
comprendre  une  partie  de  sa  leçon , ame- 
nez adroitement  la  conversation  sur  cet 
objet,  vous  lui  trouverez  à coup  sûr  plus 
de  disposition  , plus  de  facilité  à vous 
comprendre  que  la  veille. 

Je  suis  bien  de  l’avis  de  Locke  , qui 
croit  que  c’est  la  manière  de  s’y  prendre ^ 
pour  amener  les  enfans  à l’étude , qui 
leur  donne  une  si  grande  aversion  pour 
le  travail  ^ c’est  l’espèce  de  pédantisme 
avec  lequel  on  les  gouverne  , qui  leur 
donne  de  la  haine  pour  leurs  maîtres  j et 
leur  aversion  pour  l’étude  vient  de  ce 
qu’elle  est  pour  eux  un  sujet  continuel 
de  chagrin  et  de  crainte. 

Les  maîtres  ne  font  pas  attention  qu’ils 
dépouillent  ces  malheureux  enfans  de 
cette  liberté  naturelle , pour  laquelle 
ils  ont  une  souveraine  passion  ^ et  pour 
laquelle  enfin  ils  se  croient  néj?  (û).  Il 


(rt)  J’ai  trouvé  des  jeunes  gens  de  ouinae  à sêiac  ans , 
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faudrait  un  peu  adoucir  cette  privation 
par  quelques  propos  consolans  et  encou- 
rageans  au  travail  : puisqu’on  les  a ame- 
nés au  Jeu  comme  délassement  du  tra- 
vail , il  faut  les  mener  à l’étude  comme 
à un  délassement  du  jeu. 

Aimer  l’enfance  , favoriser  ses  jeux  , 
ses  plaisirs  innocens,  est  le  devoir  de 
l’homme  raisonnable  ; il  ne  cherchera 
jamais  à priver  ces  jeunes  créatures  des 
jouissances  d’autant  plus  précieuses  ^ 


qui  , étant  en  disgrâce  avec  leurs  parens , disaient  : 
« Qu’on  nous  laisse  jouir  de  notre  liberté  j usqu’à  vingt- 
cinq  ans  , car  j usques-là  c’est  le  véritable  âge  du  plai- 
sir , et  après  nous  ferons  tout  ce  que  nos  parens  vou- 
dront , nous  le  promettons  ‘ et  que  celui  de  nous  qui  y 
manquera  soit  déshonoré.  » 

Ces  jeunes  infortunés  croyaient  de  bonne  foi  qu’à 
vingt-cinq  ans  il  leur  serait  facile  de  quitter  cette  vie 
licencieuse  qu’ils  réclamaient  fortement  j ils  ne  pou- 
vaient pas  concevoir  q»e  l’habitude  de  cette  licence  les 
eût  rendus  non-seulement  incapables  de  rien  apprendre; 
mais  que  pendant  cette  jouissance  ils  auraient  même 
oublié  ce  qu’ils  savaient.  Combien  l’âge  de  la  puberté 
est  difficile  à passer  pour  le  jeune  homme  qui  a été  mal 
élevé  ! De  trois  qu’ils  étaient , une  réclusion  d«  huit 
jours  n’en  persuada  qu'un. 
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qti’ils  ne  peuvent  en  abuser  à cet  âge  j 
ils  ne  rempliront  pas  d’amertume  les 
premières  années  de  la  vie  , rjui  passent 
si  rapidement , et  qui  ne  reviendront 
pas  plus  pour  eux  que  pour  nous. 


CHAPITRE  XII. 

f [ Du  Déjeuner  et  Dîner, 

H.  BTTUEZ  votre  enfant  à faire  un  déjeû- 
lier  frugal , pour  qu’il  puisse  facilement 
s’appliquer  à l’étude.  Trois  ou  quatre 
heures  après  ce  fléjeûner  , faites-lui  en 
faire  un  second  pour  attendre  le  dîner  , 
s’il  ne  doit  avoir  lieu  cpi’à  six  heures  du 
soir  , comme  l’usage  s’en  établit  mainte- 
nant 5 ce  dîner  sera  alors  son  souper. 

• Souvenez-vous  qu^  la  viande  est  la 
nourriture  la  moins  saine  dans  le  bas- 
âge  , que  les  légumes  sont  préférables. 
Cependant  comme  tous  les  tempéramens 
ne  sont  pas  les  mêmes,  on  ne  doit  pas 
les  gouverner  tous  de  la  même  manière  j 
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vous  trouverez  des  enfansqui  resteraient 
très-long-temps  faibles  , si  on  leur  con- 
tinuait le  régime  végétal  5 vous  recon- 
naîtrez la  nécessité  de  l’abandonner,  à 
la  nature  des  déjections  de  votre  enfant  : 
si  ses  gardérobes  sont  molles  et  peu  mou- 
lées , il  a besoin  d’une  nourriture  plus 
solide  que  la  végétale  j mais  tant  quelles 
seront  fermes  et  bien  moulées  vous 
pourrez  continuer  de  le  nourrir  avec  les 
végétaux  : sa  vivacité,  son  activité  et 
ses  couleurs  vermeilles  , sont  une  preuve 
que  le* régime  que  vous  lui  faites  tenir 
est  bon  et  convient  à son  tempérament. 

Lorsque  vous  donnerez  de  la  viande  à 
votreenfant,  n’oubliez  pas  quecette^subs- 
tance  a besoin  d’être  plus  mâchée  que 
les  légumes,  pour  en  rendre  la  digestion 
plus  facile  , et  qu’en  général  les  enfans 
ne  savent  pas  mâcher  : conséquemment 
il  faut  la  leur  couper  bien  menu. 

Il  faut  aussi , pour  que  l’estomac  ac- 
quière toute  la  force  dont  il  est  suscepti- 
ble, ne  le  pas  trop  charger  j ilfaut  régler  la 

dose  des  alimeus  j .excepté  celle  du  pa^n  5 

P 
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car  on  peut  croire  que  l’enfant  qui  mange 
du  pain  seul , a, encore  besoin  de  manger. 

La  sobriété  est  une  vertu  précieuse  à 
tous  les  âges  j avec  elle^  on  conserve  une 
tête  fraîche  et  une  présence  d’esprit , 
après  le  repas , comme  avant  j vous  ne 
pouvez  pas  trop  tôt  y habituer  vos  en- 
fans  : qu’ils  mangent  pour  vivre,  et  qu’ils 
ne  vivent  pas  pour  manger,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu’ils  deviennent  lourds  y 
stupides  et  paresseux  , et,  si  vous  voulea 
les  conserver  en  bonne  santé. 

Pour  que  votre  enfant  digère  bien  ses 
deux  déjeûners  , il  faut  qu’aucun  des 
deux  ne  soit  trop  solide  5 à cet  effet  y 
il  ne  faut  rien  qui  puisse  provoquer  la 
gourmandise  : du  pain  cuit  de  la  veille  , 
et  une  boisson  appropriée  à son  âge  et 
au  climat  qu’il  habite  , voilà  le  déjeiiriec 
le  plus  sain.  - 

Dans  une  partie  de  la  France  , celles 
qui  convient  le  mieux  à cet  âge  , est  le 
vin  tempéré  par  trois  quarts  d’eà^  j en- 
core faut-il  se  souvenir  que  l’eau  pure  , 
lorsqu’elle  est  bojiiie  , est  très-fortî- 
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liante,  et  convient  mieux  à un  très-grand 
nombre  d’enfans  , que  le  vin  et  l’eau-  • 

L’eau,  pour  être  bonne,  exige  deux 
qualités , la  limpidité  et  la  légèreté  : l’eau 
est  la  boisson  par  excellence  pendant  la 
jeunesse  (a)  j c’est  elle  qui  fournit  le 
moins  de  particules  massives  5 c’est  à sa 
faveur  que  les  sucs  nourriciers  sont  plus 
délayés , et  que  la  partie  terreuse  sura- 
bondante est  expulsée  au  dehors. 

L’eau  est  le  voiturier  de  la  nature  , 
c’est  par  lui  qu’elle  opère  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nutrition  et  de  l’accrois- 
sement des  animaux  comme  des  plantes  5 
c’est  l’eau  qui  charie  les  nouveaux  maté- 
riaux pour  l’accroissement  et  les  répa- 
rations des  déperditions  qui  s’opèrent 
continuellement  chez  eux  j et  après  les 
avoir  portes  dans  les  lieux  où  ils  doivent 
ctre  déposés  , elle  reprend  et  expulse  du 


(«)  Quoique  Bourguignon  , conséquemment  élevé  à 
boire  du  vin  dès  mon  enfance , j’en  ai  abandonné  entiè- 
rement l’usage  depuis  dix-huit  ans  jusqu’à  quarante- 
cinq,  et  je  n ai  jamais  mieux  digéré  que  pendant  celle 
jlipoque  de  yie. 


; 
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corps  les  matériaux  dépravés  , dont  la 
présence  pourrait  nuire  à l’économie 
animale.  L’eau  qui  s’échappe  par  la  péri- 
phérie du  corps  et  par  les  voies  urinaires, 
entraîne  visiblement  des  sels  et  une  terre 
animalisée  et  surabondante. 

Quand  la  fermentation  du  raisin  est 
parfaite  , le  vin  qu’elle  produit  est  aussi 
bon  et  aussi  sain  qu’il  peut  l’être  j mais 
le  vin  et  les  liqueurs  fortes  ne  peuvent 
être  aussi  utiles  à la  jeunesse,  forte,  vi- 
goureuse et  bien  portante,  que  l’eau.  Il 
faut , quand  on  le  peut , réserver  l’usagé 
du  vin  pour  la  vieillesse  : c’est  alors 
que  le  vin  nous  rajeûnit  pour  quelque 
temps. 

Les  tempéramens  phlegmatiques,  ceux 
qui  vivent  dans  un  climat  humide  , qui 
se  nourrissent  d’alimens  gras  , huileux 
ou  séreux,  les  gens  faibles  , et  qui , par 
leurs  courses,  leurs  travaux,  dissipent 
bea  ucoup,  feront  bien  de  boire  du  vin. 
Dans  les  pays  dont  nous  venons  de  par- 
ler , le  vin  mêlé  avec  trois  fois  autant 
d’eau  , est  la  boisson  préférable  et  mêm» 
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nécessaire  à l’enfance  j mais,  s’il  est  pos- 
sible , privez-en  V adolescent  et  le  pu^ 
here, 

. La  hierre  , dont  nous  devons  Pinven- 
tion  aux  Egyptiens,  quoique  liqueur 
fermentée  , n’est  pas  une  boisson  aussi 
saine  que  l’eau  et  le  vin  j elle  rend  pe- 
sans  , indolens  et  paresseux  les  enfans  à - 
qui  on  en  donne  fréquen\ment  : elle  est 
plus  ou  moins  malfaisante  , suivant  sa 
composition  , car  elle  n’est  pas  par-tout 
la  même  y elle  se  fait  différemment  dans 
chaque'  pays,  où  il  y en  a même  de  dif- 
férentes qualités. 

Le  cidre  , qui  est  le  suc  fermenté  des 
pommes  , n’est  pas  meilleur  pour  l’en- 
fance que  la  bicrrej- l’expérience  prouve 
que  son  fréquent  usage  attaque  le  genre 
nerveux,  et  donne  souvent  la  colique  a 
ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude. 

Gardez-vous  sur-tout  , pères  et  meres  y 
de  laisser  boire  du  vin  pur  à vos  enfans  , 
ou  quelques  liqueurs  fortes  {a)  , parce 


(a)  CerUias  parcns  trouveat  agréable  et  plaisant 
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qu’elles  sont  aussi  très-souvent  la  source 
de  V épilepsie.  L'es  fruits  acides , mais  par-? 
venus  à leur.maturité  , sont  préférables, 
dans  la  belle  saison  , pour  le  second  dé- 

— - 

faire  boire  du  vin  pur  à leurs  enfans  en  bas-âge, 
et  meme  de  la  liqueur  j si  on  se  permet  quelques 
observations  en  faveur  de  ces  victimes  d’une  fu- 
neste ignorance  ; ils  repondent  qu’il  faudra  bien  un 
jour  qu’ils  fassent  comme  les  autres  , et  qu’il  faut  les  y 
.habituer  de  bonne  heure  5 ils  ne  savent  pas  que  ces 
liqueurs  crispent  un  jeune  estomac,  et  que  par  là  elles, 
s’opposent  à la  distribution  régulière  des  sucs  nourri- 
ciers , tandis  qu’avec  l’âge  , l’estomac  devenant  plus 
fort , ne  sera  pas  blessé  de  ces  memes  doses  , ni  meme 
de  plus  abondantes,  pourvu  qu’on  en  commence  l’usage 
pen-à-peu. 

Quand  il  n’y  aurait , dans  ce  mauvais  régime,  que  le 
danger  d’habituer  les  enfans  à en  boire  dans  leur  ado- 
lescence , autant  que  des  hommes  , et  de  leur 'ôter  , par 
çe  moyen  habituel  , la  ressource  d’en  user  comme  d’un 
remède,  d’un  cordial  dans  des  momensde  faiblesse,  ou, 
d’épuisement  , à la  suite  d’un  exercice  forcé  , d’une 
maladie  , ou  dans  Iti  vieillesse  : ce  serait  déjà  un  grand 
mal. 

Mais  nous  savons  que  qui  a bu  boira  ‘ conséquem- 
ment les  petites  doses  de  l’enfance  conduisent  à en  boire 
de  grandes  dans  l’adolescence  , et  à de  plus  grandes 
encore  dans  la  puberté , que  l’on  hâte  par  cette  con-- 
duitc  , ce  qui  est  un  double  malheur  • et  à des  doses 
effruyantes'pour  des  hommes  sages  et  sojjres  dans 
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est  préférable  à tous  les  déjeûners chauds, 
auxquels  il  faut  leur  faire  renoncer  entre 
trois  et  quatre  ans  , s’ils  en  ont  l’habi- 


viril  : delà  , l’ivrognerie , vice  qui  conduit  à bieu 
d’autres  , qui  abrutit  Thotame  et  le  rend  aussi  dange- 
reux qu’une  béte  féroce,  car  cette  boisson  bienfaisante, 
quand  elle  est  prise  modérément , nous  rend  odieux  ec 
méprisables  quand  elle  est  prise  avec  excès;  tandis  que 
la  tempérance  et  la  sobriété  sont  des  vertus  douces  , 
précieuses  et  nécessaires  à la  santé,  qui  l’entretiennent , 
ainsi  que  la  liberté  et  l’activité  de  l’esprit , et  laissent  le 
jugement  sain  en  tout  temps. 

Encore  un  grand  inconvénient  qui  résulte  de  l’usage 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes  pendant  l’enfance  ; c’est 
la  perte  du  goût , cet  organe  si  fin  et  si  délicat  qui  fait 
une  des  grandes  jouissances  de  notre  vie  , quand  nous 
sommes  assez  heureux  pour  le  conserver  ; l’usage  fré-_ 
quent  dcs'liqueurs  fortes  dessèche  les  houpes  nerveuses 
de  la  langue,  et  en  resserre  les  papilles  ; alors  on  ne 
trouve  de  goût  que  dans  ce  qui  peut  irri  ter  le  palais  et 
la  langue  ; les  fibres  de  l’estomac  se  racornissent  , et 
les  digestions  deviennent  plus  lentes  et  plus  laborieuses. 

Quand  nous  mangeons  d’un  ragoût  ou  d’un  fruit  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore;  si  notre  imagination 
n’est  pas  prévenue  , et  que  notre  goût  soit  encore  dans 
sa  perfection  , le  jugement  que  nous  portons  sur  l’ali- 
meut  que  nous  venons  de  goûter  , est  ordinairement 
conforme  à sa  nature;  car  le  goût  n’est  pas,  comme  la 
vue,  un  sens  souvent  illusoire  ; un  enfant  juge  qu’u» 
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tiicîe  à cet  âge  , parce'  qu’ils  énervent 
l’estomac.  Variez  l’heure  et  les  moyens 
de  ces  dejeûners  , autant  que  vous  le 
pourrez  , et  que  l’estomac  de  vos  enfans 
aie  sache  jamais  l’heure  positive  ^ car 
lorsqu’on  a contracté  l’habitude  d’une 
heure  fixe  , on  la  passe  difficilement  sans 
souffrir , et  l’estomac  , qui  a souffert  , 

digère  mal  les  substances  qu’on  lui 
donne. 


aliment  lui  est  bon  , quand  il  lui  donne  une  sensation 
agréable  à la  langue,  au  palais  et  à l’esophage,  car  ceî 
trois  parties  concourent  à former  le  goût  5 ce  n’esl  que 
par  là  qu^on  peut  expliquer  comment  la  fille  ( dont 
M.  DE  Jussieu  a communiqué  l’observation  à l’Aca- 
démie des  Sciences)  jouissait  du  goût  et  jugeait  des 
saveurs  , quoiqu’elle  fût  née  sans  langue.  Si , au  con- 
traire, cet  aliment  fait  éprouver  une  sensation  désa- 
gréable à l’enfant , il  le  rejette  comme  mauvais  et  dan.- 
gereux. 


( 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  Coucher, 

Pour  faire  parvenir  vos  enfans  à la 
bonne , louable  et  nécessaire  habitude  de 
se  lever  de  bon  matin  , ne  perdez  jamais 
celle  de  les  faire  coucher  de  bonne  heure, 
jusqu’à  leur  puberté  ; car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  sommeil  est  un  des  prin- 
cipaux agens  de  la  nature  , pour  la  con- 
servation de  la  bonne  santé  et  l’entretien 
de  la  vie  ; qu’il  est  nécessaire  pendant 
toute  sa  durée  , pour  le  moral  y comme 
pour  le  physique  f avec  des  modifications 
en  plus  ou  en  moins,  suivant  les  diffé- 
rentes périodes  de  la  vie  : conséquemment 
faites  coucher  vos  enfans  au  plus  tard  à 
huit  heures  j qu’ils  soient  couchés  à plat, 
légèrement  couverts  , et  dans  un  endroit 
spacieux,  en  proportion  de  l’âge. 

Locke  recommande  bien  particuliè- 
rement et  spécialement  de  faire  couclver 
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durement  les  jeunes  gens,  de  ne  com-» 
poser  leurs  lits  que  d’une  paillasse  , d’un 
sommier  de  crin  , et  d’un  matelas  de 
laine.  Ce  pliilosoplie  dit  expressément, 
qu^un  Ht  dur  fortifie  le  corps  et  l’esprit  5 
tandis  qu’un  raolet  dissout  les  membres  , 
énei-ve  le  corps  et  l’esprit. 

D’ailleurs,  comme  tout  est  vicissitude 
dans  ce  bas  monde,  et  qu’on  ne  sait 
jamais  ce  qu’on  deviendra  , chose  qu’il 
est  bien  essentiel  de  ne  pas  oublier  5 il 
est  très-à-propos  de  s’endurcir  et  de  se 
faire  à la  fatigne  dès  le  bas  âge,  pour  ne 
pas  trop  souffrir  , si  on  se  trouve  privé 
de  1’  aisance  dans  la  suite  : la  nature  nous 
donne  déjà  assez  de  besoins  sans  les  mul*^ 
tiplier. 

Je  croîs  que  si  on  calculait  la  somme 
des  plaisirs  qu’il  y a dans  les  deux 
façons  opposées  de  vivre  , c’est-à-dire  , 
entre  une  vie  molle  et  une  vie  dure,  on 
trouverait  le  même  résultat  de  part  et 
d’autre  5 parce  que  je  crois  que  l’habi- 
tude constante  d’une  chose  supportable 
en  ôte  la  peine  5 et  que  ce  n’est  que  la 


et  de  perfect,  les  hommes,  nZ5 

pi'ivation  d’une  jouissance  habituelle  qui 
est  une  peine  ; je  ne, crois  pas  qu’on 
souffre  beaucoup  de  la  non  jouissance 
d’une  chose  dont  on  ne  connaît  pas  les 
agrémens. 

En- accoutumant  donc  vos  enfans  , dès 
le  bas  âge  , à une  vie  dure , sobre , tem- 
pérante , vous  ne  les  faites  pas  souffrir  5 
vous  leur  préparez  au  contraire  des  jouis* 
sances  j puisque  la  vie  austère  fortifie 
beaucoup  le  tempérament , et  que  le  bon 
tempérament  donne  la  bonne  santé  et 
la  vigueur  d’esprit. 

Mens  sana  in  sano  corpore. 

Le  jugement  sain  ne  se  trouve  que 
dans  un  corps  sain, 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Châtimens, 

I L ne  faudrait  pas  plus  de  mauvais  traî-» 
tctnens^  de  châtimens  ^ que  de  récoih*» 
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penses  corporelles  j mais  il  y a des  enfanar 
dont  l’opiniâtreté  ne  peut  être  vaincue 
autrement:  il  n’y  a,  je  pense,  que  deux 
circonstances  où  on  doive  user  du  fouet, 
encore  faut -il  en  menacer  long -temps 
avant  que- d’en  venir  à l’exécution  , et 
avoir  reconnu  l’Inutilité  des  autres  puni- 
tions ; et  quand  on  est  forcé  d’en  venir 
là  , il  faut  le  faire  de  manière  à n’y  pas 
revenir. 

L’une  de  ces  circonstances  , est  la 
désobéissance  opiniâtre  et  réfléchie  5 
l’autre  est  le  mensonge  soutenu  j cette 
persévérance  à cacher,  à vouloir  cacher 
scs  fautes , et  à nier  les  faits  j qu’il  faut 
vaincre  , quelque  prix  que  ce  soit, 
parce  que  cette  habitude  conduit  néces- 
sairement au  vice. 

’ If  faut  faire  connaître  à l’enfant  que 
vous  voyez  facilement,  qu’il  ne  dit  pas  la 
vérité  , le  lui  démontrer  autant  que  son 
intelligence  et  sa  raison  peuvent  le  per- 
mettre 5 s’il  commence  par  s’excuser,, 
écoutez  son  excuse  j si  elle  est  franche- 
et  ingénue,  point  de  punition  5 applau- 
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dîssez  à sa  sincérité  j faites-lui  connaître 
que  c’est  une  vertu  qui  ne  doit  jamais 
quitter  l’honnête  homme  j que  le  men- 
songe est  une  horreur  qui  ne  sert  à rien , 
parce  qu’on  reconnaît  la  vérité  tèt  ou 
tard  : que  celui  qui  ment  se  rend  plus 
coupable  parle  mensonge,  que  par  sa 
faute  même  j et  que  s’il  ne  vous  eût  pas 
dit  la  vérité,  il  aurait  été  puni  j maïs 
qu’en  raison  de  sa  franchise,  vous  lui 
pardonnez  sa  faute,  à condition  qu’il  ne 
recommencera  pas. 

Il  faut  bien  distinguerla  désobéissance 
par  étouderie'ou  légèreté,  de  la  désob^'ûs- 
sance  réfléchie  et  opiniâtre.  Un  enfant 
qui  peut  être  présumé  avoir  oublié  de 
faire  ce  qu’on  lui  a dit , ne  doit  pas  être 
puni  J il  faut  exiger  qu’il  le  fasse  tout  de 
suite  , pour  qu’il  ne  l’oublie  plus. 

Locke  cite  l’exemple  d’une  petite  fille, 
qui  venant  de  chez  sa  nourrice  , était  si 
volontaire  , que  la  mère  fut  obligée  de 
la  fouetter  huit  fois  dans  une  matinée  , 
pour  vaincre  son  opiniâtreté  , qui  ne 
céda  qu’après  la  huitième  fois.  Si  , 
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connue  ilFobs^rvq,Ja  pitié  se  futemparëe 
de  cette  mèvé  ,•  à la  septième- fois,  l’édu- 
.cation  était  manquée. 

J’ai  été,  dans  le  cas  d’employer  la  cor-* 
rection  sur  un  enfant , qui  comme  celui 
que  cite  Ijock^  , était  nouvellement  venu 
de  chez  sa  nourrice  ^ vraisemblablement 
ma  physionomie  ou  mon.  cpstuine  lui 
déplaisait,}  car  il  levait  |a  main  sur  moi , 
•chaque  fois  que  je  m’approchais  pour  le 
caresser,  et  que  je  voulais  l’embrasser  : 
une  tappe  donnée  sur  la  main  battante 
ne  le  corrigea  pas , je  lui  Jfîs  sentir  la 
verge  sur'la,mqin  levée  : enfin  voyant 
que  tous  ces  petits  moypns  ne  rompaient 
pas  sa  volonté  , et  ne  faisaient  qu’exci- 
ter sa  colère  } je  pris  la  résolution  de 
lui  donner  le  fouet,  de  manière  qu’il  s’en 
souvint  5 après  cela  , je  n’ai  jamais  été 
obligé  de  Ip  toucher,  quoique  je  l’aie 
gardé  à la  inaisQP  jusqu’à  Fâge  de  six  ans- 


. % 
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CHAPITRE  XV. 

Sobis  à donner  aux  lEn fans  qui  naissent 
prématurénte?it» 

Si  , malgré  les  précautions  indiquées 
dans  cet  ouvrage,  et  celles  qu’un  accou- 
cheur instruit  et  intelligent  peut  pres- 
crire suivant  les  circonstances  , la  femmo 
ne  peut  éviterun  accouchement  préma- 
turé , et  que  l’enfant  naisse  à six  mois  , 
par  exemple  , il  ne  faut  pas,  pour  cela  , 
désespérer  de  le  conserver  : la  vitalité 
est  quelquefois  établie  à ce  terme.  Le 
fluide  vital  ou  galvanique  , l’action  du 
cœur,  des  artères  , des  organes  digestifs, 
et  des  sucs  gastriques  , peuvent  être 
beaucoup  plus  développés  et  plus  forts 
chez  un  individu  de  six  mois,  que  chez 
beaucoup  d’autres  , non-seulement  par- 
venus à ce  terme  , mais  à celui  de  sept 
à huit  mois  ; et  cela  en  raison  de  la 
vigueur  du  tempérament  de  la  mère  , 
de  l’état  de  ses  humeurs  , lorsqu’elle  est 

Q 
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devenue  grosse  ; et  en  raison  du  laps  de 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  que  le  père 
et  spécialement  la  mère  ne  se  sont  pas 
livrés  aux  possibilités  de  la  fécondation. 

Après  une  longue  continence  , non- 
seulement  les  organes  sont  plus  forts  , 
mais  aussi  les  esprits  procréateurs  ont 
plus  d’énergie  , les  sucs  nourriciers  sont 
plus  élaborés  : conséquemment  ils  doivent 
opérer  plus  promptement  le  dévelop- 
peraen t et  l’accroissement  àeV homocule, 
Liii-rnême  doit  être  constitué  et  péné- 
tré d’un  fluide  spiritueux  q\.  galvanique 
plus  énergique  , que  si  ses  père  et  mère 
se  fussent  fatigués  par  de  fréquentes  pos- 
sibilités de  fécondation  , quoique  infruc- 
tueuses. De-là  peut  naître  , à six  mois  , 
chez  un  individu  , la  vitalité  qui  quel- 
quefois n’existe  pas  encore  chez  une 
infinité  d’autres  à sept  et  à huit  : par 
conséquent  il  faut  tenter  tous  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir  , pour  soute- 
nir et  conserver  cette  vitalité  qui  est 
encore  problématique  parmi  nous  , parce 
qu’oidinairementon  abandonne  ces  indi- 
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vIJiis , à cause  qu’ils  ne  peuvent  tetcr  , 
au  point  qu’on  ne  pense  pas  même  à 
leur  donner  de  Feaii  sucrée. 

Quelques  exemples  de  succès  dans 
pareilles  circonstances  , que  je  vais  tirer' 
de  la  savante  Dissertation  sur  la  vitalité 
des  enfans  avant  le  septième  mois  de  la 
gestation  , par  feu  M.  Hoin  , célèbre 
chirurgien-accoucheur  à Dijon  , confir- 
meront la  bonté  des  moyens  que  jaiidi* 
querai  pour  la  conservation  de  ces  êtres. 

Fortunio  Liceti  , connu  par  un  grand 
nombre  d’écrits  , était  né  dans  le  sixiènu: 
mois  , n’étant  pas  plus  grand  que  la 
main  d’un  adulte.  11  fut  élevé  , dans  lés 
premiers  temps  , à la  chaleur  d’un  four  , 
à-peu-près  de  la  manière  employée  par 
les  Égyptiens  pour  faire  éclorre  leurs 
poulets.  Cependant  il  a vécu  envi- 
ron cjuatre-vingts  ans , selon  quelques 
auteurs  ( i ). 

(O  Liceti  conmi  soirs  le  nom  de  Fortunius  Liceius, 
fils  d’un  Médecin  célèbre  , Médecin  lui-même  , né  à 
Rapnllo  dans  les  États  de  Gênes  , vint  au  monde  le  3 
octobre  1^77 , avant  le  se]>tième  mois  de  la  grossesse 
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L’avorton  de  Marseillan  , né  en  1748^ 
au  cinquième  mois  de  grossesse,  offre  un 
jdiéiiornène  plus  singulier.  M.  Brousset 
dit  que,  pendant  les  quatre  premiers 
mois  qui  suivirent  sa  naissance,  il  vécut  à 


de  sa  mere , dont  l’accouchement  fut  avancé  par  la  peur 
que  lui  causa  l’agitation  de  la  mer^  en  passant  de  Réco 
à Rapallo  : c est  pour  cette  raison  qu’on  lui  donna  le 
surnom  de  Fortunio  ou  Fortunius.  Il  vécut  ans  et 
quelques  mois. 

Fortunius  Licetus  a,  dit-on,  composé  plus  de  5o 
Xraites,  entr  autres  , un  sur  les  lampes  sépulcrales  des 
anciens;  parmi  plusieurs  histoires  sur  ce  sujet,  en  voici 
une  qui  m’a  paru  très-remarquable.' 

Sous  le  pontificat  de  Paujc,  III , on  ouvrit  à Romeua 
tombeau  dans  lequel  on  trouva  un  corps  de  femme  tout 
entier,  dont  les  cheveux  étaient  relevés  par  une  tresse 
d’or;  il  y avait  une  lampe  qui  devait  avoir  brûlé  1600 
ans,  puisque  l’inscription  était  conçue  en  ces  mots  : 
Tulliolae  Jîliae  meae , ce  qui  indiquait  la  fille  de 
Ci  CÉB.ON  ; mais  tout  cela  ne  fut  pas  plutôt  exposé  A 
Fari  , que  la  lampe  s’éteignit  et  que  le  corps  se  réduisit 
en  poussière. 

-Cet  exemple  et  quelques  autres  de  ce  genre  firent 
conclure  à Fortunio  Liceti  , que  les  anciens  avaient 
le  secret  de  faire  une  huile  qui  ne  se  consumait  pas,  et 
que  la  mèche  de  ces  lampes  était  une  sorte  de  lin  inex- 
tinguible, dit  l’historien  ; c’est-à-dire  , incombustible  , 
vraisemblablement,  comme  V amiante. 
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la  façon  des  fœtus  , sanscrier  , sans  teler, 
sans  produire  aucune  sécrétion,  ni  aucun 
autre  mouvement  que  celui  d’avaler 
quelques  gouttes  de  lait  tiède  : après  ces 
quatre  mois  , ou  neuf  mois  après  la  con- 
ception , il  est  tout-à-coup  sorti  de  cette 
espèce  de  léthargie  j il  a crié  , teté  , 
remué  ses  membres  , et  il  a pris  un  tel 
accroissement , qu’à  seize  mois  il  était 
devenu  plus  fort  que  ne  le  sont  ordinai- 
rement les  enfans  de  cet  âge. 

Cette  histoire  est  confirmée  par  une 
à-peu-près  semblable  , que  Thébésius 
a consignée  dans  les  nouveaux  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
nature. 

Le  fils  de  Thomas  Suigiii  , étant  né 
ausixième  mois , ne  put  teter  , fut  nourri 
du  lait  tiède  (i)  qu’on  lui  versa  dans  la 
bouche,  à la  faveur  d’un  entonnoir  ; et 
nonobstant  ces  circonstances  , il  s’éleva 


(i)  Vous  voypz  encore  ici  la  nt5cesslié  <1e  ne  don- 
ner que  du  lait  tièfft,  ; plus  un  enlant  est  lailjle>  plus 
il  ïaut  suivre  cette  loi , qui  est  d’apios  nature. 
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et  parvint,  selon  Cardan,  à un  âge 
qvancé. 

Un  fait  plus  récent  est  celui-ci. 

JuLE  MoDii  , fils  du  citoyen  MoDii^ 
officier  du  génie  au  service  de  la  Répu- 
blique Française’,  aujourd’hni  directeur 
des  fortifications  de  fado , ville  de 
Corse  , département  de  Liamone  , est 
né  , Fan  six  de  la  République  , dans  le 
sixième  mois  de  la  gestaûon  de  sa  mère 
qui  était'restée  grosse  à Marseille , au 
départ  de  son  maripour  Bastia.  Madame 
Modié  ne  pouvant  vivre  sans  la  com- 
pagnie de  ^on  époux , se  rendit  à Bastia , 
où  elle  accoucha  , dans  son  sixième  mois 
de  grossesse,  de  ce  fils  si  petit  et  si  faible, 
qu’il  ne  put  leter  dans  les  premiers  temps 
de  sa  naissance.  Les  parens  qui  Font  vu 
à Marseille  y Fannée  dernière  , an  dix 
de  lu  République  , m’ont  assuré  qu’il 
étnit  aussi  grand,  aussi  fort  et  aussi  intel- 
ligent que  le  sont  ordinairement  les 
^nifinsde  quatre  ans  venus  au  terme  de 
blQ’rS  ; iis  n’ont  pii  tue  dpnner  des 
h doîit  il  çievé^ 
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jusqu’au  moment  où  il  a pu  prendre  le 
teton  J ils  m’ont  seulement  dit  qu’il 
avoit  été  nourri  par  artifice.  Cet  enfant 
est  maintenant  dans  sa  cinquième  année. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d’augmen- 
ter le  nombre  de  ces  exemples  : en  voilà^ 
assez  pour  vous  engager  à donner  des 
soins  à ces  individus  que  l’on  est  dans 
le  barbare  usage  d’abandonner  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  teter.  Souvenez- 
vous  que  la  nature  a des  exceptions  à 
sesloix,  et  que  conséquemment  on  pour- 
rait entretenir  la  vitalité  par  des  soins 
dirigés  avec  intelligence  envers  ces  créa- 
tures. 

Pour  y parvenir  , il  faut,  autant  que 
faire  se  peut  , les  soustraire  aux  impres- 
sions de  l’air  , qui  exerce  sur  ces  lœtus 
une  action  d’autant  plus  vive  et  plus 
douloureuse  , qu’ils  sont  plus  éloignés 
du  terme  ordinaire  de  la  vitalité,  que 
la  nature  paraît  avoir  établie  générale- 
ment au  septième  mois  de  la  gestation  j 
car  l’observation  nous  prouve  que  tous 
les  enfans  naturellement  nés  à ce  ternie  j 
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s’élèvent  J si  on  a soin  de  leur  donner  un 
lait  analogue  à leur  force,  ou,  pour 
bien  dire  , à leur  faiblesse. 

Il  faut  aussi  faire  la  réflexion  que  l’eau 
qui  entourait  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère,  lui  conservait  une  chaleur  douce, 
uniforme  et  constante  , parce  que  ce 
fluide  n’est  pas  exposé  aux  vicissitudes 
de  l’atmosphère  , et  qu’au  contraire 
celui  où  il  vient  d’arriver  , est  sujet  à de 
fréquens  et  sensibles  changemens  ; en 
conséquence,  il  faut  chercher  à lui  réta- 
blir cette  chaleur  si  nécessaire  au  déve- 
loppement et  accroissement  des  ani-; 
maux  , que  sans  elle  U n’y  a pas  d’exis-?» 
tence  assurée. 

On  y parviendra  par  un  entourage 
épais  de  coton  ou  de  laine  , recouvert 
d’une  mousseline , et  en  lui  couvrant  la 
physionomie  avec  un  morceau  de  pareille 
étoffe  , pour  ralentir  l’accès  de  l’air  et 
eu  modérerles  effets  dans  ses  faibles  pour 
ÎUOPS , parce  qu’il  n’a  pas  besoin  alors 
volume  5 qu’au  contraire  un 
fdr  U'op  açufUu  nùii’dt  beaucoup, 
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Si  on  n’habite  pas  un  climat  naturel- 
lement chaud , il  faudra  tenir  cet  individu 
dans  une  chambre  échauffée  par  un 
poêle  , dont  la  chaleur  serait  Jour  et 
nuit  entretenue.  On  placerait  dans  le 
coton  qui  envelopperait  l’enfant  , un 
thermomètre  qui  devra  s’élever  jusqu’au 
vingt-huitième  degré  environ  , terme  de 
la  chaleur  ordinaire  de  l’eau  dans  laquelle 
ce  fœtus  nageait  avant  sa  naissance  5 et 
pour  s’éloigner  le  moins  possible  de  la 
marche  de  la  nature  ^ et  par  conséquent 
ne  pas  donner  à cet  enfant  un  air  trop 
sec,  il  faudra  entretenir  sur  ce  poêle  un 
vase  d’une  superficie  proportionnelle  , 
dans  lequel  il  y aura  toujours  de  Peau. 

Comme  il  est  prouvé  par  les  exemples 
que  je  vous  ai  rapportés  , que  l’ejifant 
dans  cet  état  ne  fournit  aucune  évacua- 
tion , on  voit  qu’il  ne  serait  pas  néces- 
saire de  le  remuer  souvent  j peut-être 
même  ne  faudrait-11  pas  le  changer  avant 
que  les  évacuations  ne  survinssent.  Il 
faudra  cependant  faire  attention  r^ne  la 
transpiration  insensible  ne  forme  croiUe 
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sur  la  peau  : la  position  horizontale  sur 
un  plan  incliné  , de  la  tête  aux  pieds, 
est  la  plus  favorable  j et  celle  qui  lui 
convient  le  mieux  pour  faciliter  la  déglu- 
tition. 

Comme  les  organes  digestifs  sont 
excessivement  faibles  à ce  terme,  et  que 
^les  vaisseaux  qui  doivent  en  recevoir  le 
produit,  sont  d’un  calibre  très-étroit  , 
on  conçoit  que  la  première  nourriture 
qu’on  puisse  donner  à un  individu  aussi 
faible,  doit  être  très-séreuse , et  qu’il 
faut  en  donner  au  plus  une  cuillerée  à 
café  , chaque  fois  , dans  les  premiers 
jours,  et  répéter  cette  dose  toutes  les  trois 
heures.  On  sent  que  la  nourriture  la  plus 
analogue  à une  créature  de  cet  âge , 
serait  le  lait  de  la  mère  j mais  comme 
il  est  rare  d’en  avoir  dans  ces  circons- 
tances , il  faut  commencer  par  du  petit- 
lait  tiède , dans  lequel  on  ajoutera  par 
suite , et  successivement  de  plus  en  plus, 
quelques  gouttes  de  lait  de  vache  le  plus 
nouveau  possible. 

Vâ  ces  moyens , un  enfant  né  avant 
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le  ternie  ordinaire  de  la  vitalité  , pourra 
exister  quelque  temps  à la  manière  des 
fœtus,  se  développer  , s’accroître  et  faire 
cesser,  parmi  nous,  le  problème  de  la 
vitalité  chez  les  enfans  nés  avant  le  sep- 
tième mois  de  la  gestation  , et  qui  n’est 
plus  un  problème  en  Italie. 

Si  nous  n’avons  pas  beaucoup  d’exem- 
ples de  cette  possibilité  dans  nos  pays  , 
c’est  que  la  température  nécessaire  pour 
ce  genre  d’existence  ne  s’y  trouve  pas 
naturellement , et  qu’on  n’a  ordinaire- 
ment rien  de  prêt  pour  pareil  événe- 
ment ^ que  d’ailleursla malheureuse  pré- 
vention où  l’on  est , que  le  fœtus  ne  peut 
avaler  , fait  que  personne  n’a  encore 
tenté  aucun  des  moyens  qu’on  peut 
avoir  à sa  disposition. 

D’après  tout  ceci,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  conclure  qu’indépen- 
damment  des  accidens  connus  et  dange- 
reux pour  la  mère  et  l’enfant  , il  y a cer- 
tainement des  causes  qui  déterminent 
les  naissances  prématurées  , comme  il  y 
pn  a qui  reculent  le  ternie  prdinaire  de 
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la  naissance  : ce  qui  me  paroît  bien 
prouve  par  les  écrits  des  plus  célèbres 
physiologistes  de  nos  jours  ^ publiés 
depuis  1765  , jusqu’en  1769. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  SOÎ71S  que  Von  doit  donner  à la 
Femme  sitôt  après  t accouchement ^ 
pour  Lui  procurer  une  quantité  suf- 
Jisante  de  bon  lait, 

Chez  toutes  les  nations,  la  manière 
d’habiller  et  de  gouverner  les  femmes 
nouvellement  accoucliées  est  différente  : 
il  faut  suivre  les  usages  du  pays  que  l’on 
habite  , quand  ils  ne  sont  pas  nuisibles  à 
la  santé  , et  savoir  adopter  à propos  ceux 
des  étrangers  même  ^ lorsqu’ils  peuvent 
^ contribuer  à un  plus  prompt  rélablisse- 
ment. 

Mesdames, 

Vos  mères  avaient  contracté  \a.  bonne 
salutaire  habitude  àe  sq  faire  serrer 
le  ventre  ^ quelques  heures  au  plus 
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tard  , après  qu’elles  étaient  accouchées* 
Cet  usage  est  nécessaire  à la  santé  de  la 
nouv'elle  accouchée  et  à celle  de  son 
enfant , si  elle  doit  nourrir.  On  ne  peut 
donc  trop  en  recommander  la  continua- 
tion, je  pourrais  dire  la  reprise  j car  on 
l’a  beaucoup  abandonnée  depuis  douze  à 
quinze  ans.  Je  vois  tous  les  accoucheurs 
que  la  révolution  a enfantés  , faire  peu 
de  cas  de  ce  moyen  : ils  croient  même 
qu’il  est  au-dessous  d’eux  de  s’en  occu- 
per , parce  qu’ils  n’en  sentent  pas  l’uti- 
lité. L’expérience  leur  en  fera  un  jour 
connaître  la  nécessité  j mais  malheureu- 
sement ce  ne  sera  qu’aux  dépens  de  quel- 
ques victimes. 

Je  ne  conseille  pas  ce  moyen,  dans  l’in- 
tention d’empêcher  le  ventre  de  rester 
gros  après  raccoiichement,  comme  on  l’a 
toujours  dit  aux  femmes  , car  c’est  au- 
jourd’hui la  mode  de  l’avoir  gros  , et  il 
faut  bien  se  garder  de  s’opposer  à une 
mode  , quelque  laide  qu’elle  soit , quand 
elle  ne  nuit  point  à la  santé. 

L’expérience  m’a  confirmé  ce  que 
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Smellie  (i)  dit  à ce  sujet , et  m’a  prouve 
le  grand  avantage  que  les  femmes  en 
général , et  spécialement  les  faibles , reti- 
rentdece  moyen  ,en  l’appliquant  promp- 
tement après  la  délivrance  : j’ai  remarqué 
que  celles  qui  en  ont  fait  usage  se  trou- 
' vaientbeaucoup  plus  fortes  que  les  autres, 
au  même  terme  d’âccouchemens,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs 5 et  je  puis  certi- 
fier avoir  arrêté  des  suites  de  couche 
fâcheuses  , c’est-à-  dire  , des  pertes , par 
ce  seul  moyen. 

Je  crois  que  celui  qui  le  premier  a 
reconnu  l’utilité  de  serrer  le  ventre  peu 
après  la  délivrance^  ne  l’a  conseillé,  sous 
le  prétexte  d’empêcher  le  ventre  de  res- 
ter gros,  que  parce  que  c’était  une  chose 
ignoble  alors  5 il  ne  l’a  conseillé  , dis-je, 
sous  ce  prétexte  , que  pour  engager  les 
femmes  à supporter  cette  gêne  , parce 
qu’il  savoit  comme  nous  , mesdames  y 
que  vous  faites  plus  pour  la  conservation 


(i)  Smellie,  grand  praticien  et  professeur  J’accou- 
diemcns  à Londres.  ^ 
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de  vos  charmes  , que  pour  celle  de  votre 
santé  J mais  cependant,  persuadez-vous 
bien  qu’en  soignant  l’une , vous  soignez 
les  autres,  et  que  vous  nous  êtes  d’au-^ 
tant  plus  précieuses  , que  vous  jouissez 
de  la  meilleure  santé  possible. 

Quoique  le  conseil  de  bander  le  ven- 
tre après  l’accouchement , pour  l’empê- 
cher de  rester  gros , ne  soit  que  spécieux , 
il  n’en  est  pas  moins  sage  , salutaire  , et 
même  nécessaire  pour  la  santédela  mère  , 
et  spécialement  de  celle  qui  veut  allaiter. 
Aujourd’hui  que  les  femmes  font  tant  de 
sacrifices  pour  leurs  enfans  , je  suis  per- 
suadé qu’elles  feront  encore  celui-ci,  en 
leur  parlant  le  langage  de  la  vérité. 

^ Ce  moyen  est  de  la  plus  grande  néces- 
sité pendant  les  quarante  - huit  pre- 
mières heures  , au  moins  5 parce  qu’il  mo- 
dère l’évacuation  sanguine,  et  qu’il  rem- 
place, en  partie  , la  compression  qu’op'é- 
rait  le  fardeau  de  la  grossesse,sur  les  gros 
vaisseaux  du  bas-ventre  , qui  en  four- 
nissent à la  matrice  et  dont  il  faut  ralen- 
tir le  jeu  J il  devient  plus  nécessaire  que 
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jamais,  maintenant  que  toiitesles femmes 
allaitent  leurs  enfans  j et  s’il  n’étail  pas 
connu  , il  faudrait  l’inventer  , car  il  est 
bien  intéressant  pour  une  nourrice  d’évi- 
ter la  trop  grande  évacuation  sanguine 
après  l’accouchement,  parce  qu’elle  nuit 
toujours  plus  ou  moins  à la  bonne  diges- 
tion quemment  à la  perfection  de 

la  matière  laiteuse  qu’elle  entraîne  par 
cette  voie,  comme  nous  en  sommes  con- 
vaincus par  les  longues  suites  de  couche 
des  femmes  qui  n’allaitent  pas  ; ainsi 
donc  on  ne  peut  trop  recommander  aux 
sages-femmes  et  ■ aux  gardes-femmes  en 
couche , de  continuer  l’usage  d’un 
moyen  qui  influe  nécessairement  sur  la 
santé  des  deux  êtres  qui  sont  confiés  à 
leurs  soins.  ' 

- On  ne  peut  trop  répéter  aux  nourri- 
ces , rjue  leur  lait  est  le  fruit  de  leurs 
digestions  j et  que  ce  n’est  pas  seule- 
ment ce  c|ui  entre  dans  l’estomac  qui  fait 
le  bon  lait , mais  ce  qui  s’y  digère  bien. 

Une  partie  des  femmes  nouvellement 
accouchées  manquent  d’appétit , et  par 
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suite  se  trouvent  sans  une  quantité  suf- 
fisante de  lait.  Si  on  voulait  bien  en  cher- 
cher la  cause  , on  la  trouverait  souvent 
dansl’abondance  des  lochies  ou  suites  de 
couche  , qu’il  m’a  paru  sage  de  modérer 
d’abord  chez  quelques  femmes  , et  néces- 
saire d’arrêter  ensuite  , plus  ou  moins 
tôt,  suivant  les  circonstances  et  les  tem- 
péramens. 

Les  physiologistes  sentiront , quand 
ils  voudront  y réfléchir  , la  nécessité  de 
ralentir  et  supprimer  une  évacuation  , 
qui  non-seulement  devient  inutile  , mais 
dangereuse,  après  le  dégorgement  de 
1 utérus  y qui  ordinairement  est  effectué 
dans  les  six  ou  sept  premiers  jours  d’une 
couche  heureuse  ( i ) , comme  nous  le 
prouve  1 observation.  L’expérience  jour- 
nalière nous  démontré  que  les  femmes 
d’une  bonne  constitution  qui  allaitent 
leurs  enfans  , et  qui  se  sont  fait  bander 

(O  II  faut  accorder  à la  nature  plus  ou  moins  de 
temps  , en  raison  de  la  durée  ordinaire  des  règles  de 
charpie  individu-,  en  sorte  tpie  dix  jours  sont  souvent 
nécessaires  pour  beaucoup  de  tempéramens. 
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le  ventre  après  l’accoucliement  , cessent 
d’avoir  des  suites  de  couche,  les  unes, 
le  cinquième  jour  , d’autres  le  septième, 
et  quelques-unes  le  dixième  au  plus  tard  ; 
et  qu’alors  le  lait  prend  plus  de  consis- 
tance , tandis  que  chez  celles  qui  n’ont 
pas  usé  de  cette  précaution  , les  lochies 
durent  ordinairement  beaucoup  plus 
long-temps  , et  le  lait  reste  clair  et 
séreux  , à moins  que  ce  ne  soit  chez  des 
femmes  dont  V uteî'us  est  extrêmement 
musculeux.  L’observation  nous  prouve 
encore  que  , lorsque  cette  évacuation 
subsiste  plus  long-temps  , elle  est  sou- 
vent entretenue  par  une  faiblesse  locale  j 
ce  qui  est  manifestement  prouvé  par  la 
durée  de  cet  écoulement,  infiniment  plus 
longue  chez  les  femmes  cacochvmes  et 

O 

sujettes  aux  fleurs-blanches,  et  par  l’abon- 
dance de  la  matière  laiteuse  qui  se  porte 
' à ce  viscère  , chez  ces  individus  , pres- 
que en  aussi  grande  quantité  Cju’aux 
mamelles.  Ils  reconnaîtront  aussi  que 
ce  qui  passe  par  Vuterus  y après  son 
dégorgement,  est  non-seulement  en  pure 
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encore  au  détriment  de  i'un  et  de  l’au- 
tre , puisque  celte  évacuation  affaiblit 
l’estomac  de  la  mère  , diminue  la  quan- 
tité, et  notamment  la  qualité  de  son  luit  a 
C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  faille 
laisser  subsisler  cette  évacuation  aussi 
long-temps  qu’il  plaira  à -la  nature  de 
la  produire  chez  la  femme  qui  nourrit  , 
sous  prétexte  qu’il  ne  faut  pas  troubler 
les  opératioris  naturelles.  Personne  n’est 
plus  exact  que  moi  à'suivre  ce  principe  , 
quand  la  nature  fait  bien  j mafs  en 
pareil  cas  , elle  est  en  faute  , et  nous 
sQinmes  là  pour  la  rectifier.  Cette  éva- 
cuation est  inutile  après  le  dégorgement 
de  V utérus,  comme  je  l’ai  déjà  dit  j sgi 
durée  a plus  que  des  inconvéniens  : elle 
est  un  mal  réel  pour  la  mère  et  l’en- 
fant : il  faut  donc  la  ralentir  d’abord  , et 
la  supprimer  ensuite  , non  par  des  topi- 
ques ou  injections  astringentes,  ce, qui 
serait  bien  dangereux  , mais  en  fortifiant 
V utérus  et  l’estomac  par  les  moyens  ci- 
après  indiqués. 
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Quel  est  le  médecin  qui  n’arrête  pas 
line  évacuation  périodique , lorsqu’elle 
dure  assez  de  temps  , ou  qu’elle  est  assez 
abondante  pour  affaiblir  l’individu  chez 
l(3quel  elle  existe?  La  nourrice  est 
nécessairement  dans  ce  cas , et  c’est 
en  cela,  ainsi  que  dans  le  choix  des 
alimens  , que  doit  consister  la  différence 
de  la  conduite  qu’il  faut  tenir  avec  une 
mère  nourrice  , d’avec  celle  qui  ne  l’est 
pas. 

L’observation  nous  prouve  encore  que 
les  femmes  les  mieux  constituées  , et 
dont  l’état  de  bonne  santé  promettait 
tout  le  succès  possible  dans  l’entreprise 
de  l’allaitement  , se  sont  trouvées  , à la 
ville,  comme  à la  campagne  , dans  l’im- 
possibilité de  l’exécuter  , lorsqu’elles 
ont  éprouvé  une  perte  en  accouchant  ; 
ou  de  le  continuer,  lorsque  l’évacuation 
des  lochies  s’est  soutenue  trop  long- 
temps. Nous  avons  vu  aussi  que  leur 
' allaitement  a été  dérangé  par  de  mau- 
vaises digestions , et  que  ces  mêmes 
femmes  ont  été  tourmentées  du  reste  de' 
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leur  lait.  Il  est  donc  bien  intéressant  de 
prendre  toutes  les  précautions  nécessai- 
res , non-seulement  pour  éviter  les  per- 
tes , mais  même  empêcher  la  trop  longue 
continuité  des  évacuations  par  la  partie 
sexuelle  5 et  en  même  temjis  de  s’occu- 
per de  tous  les  moyens  qui  peuvent  per- 
fectionner les  digestions  , conséquem- 
ment rendre  la  confection  de  la  matière 
laiteuse  aussi  parfaite  qu’elle  peut  l’être. 

Moyens  et  remèdes  propres  à donner 
U7ie  bonne  qualité  au  lait  d’une 
mère  , en  même  temps  qu’une 
quantité  suffisante. 

Pour  parvenir  à ce  but  , je  fais , une 
heure  après  l’accouchement  et  souvent 
plutôt , appliquer  sur  le  ventre  de  l’ac- 
couchée des  serviettes  molles  ^ pliées 
triangulairenient  ou  carrément , suivant 
le  volume  du  ventre  , et  soutenues  par 

une  autre  serviette  ou  bande  de  ventre 

/ 

mise  circulairement  pour  soutenir  les 
contractions  de  la  matrice  , comprimer 
les  gros  vaisseaux  du  bas-ventre  qui  ^ 
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sans  cette  compression  , cori  tin  aéraient 
h porter  trop  abondamment  du  sang  à 
V utt'Tus  J,  et  qui  conséquemment  en 
liraient  perdre  plus  qu’il  ne  faut,  ce  qui 
affaiblirait  toutes  les  facultés  de  la  mère. 
C tte  compression  doit  être,  autant  que 
possible  , sans  beaucoup  incommoder  la 
femme  5 c’est  une  gêne  momentanée 
bien  salutaire  : je  la  lui  fais  garder  le 
plus  long-temps  possible  , en  la  serrant 
chaque  jour  davantage  , suivant  le 
dégorgement  de  Vuterus, 

Le  sixième  jour,  au  plus  tard  le  liiii- 
tlème  , s’il  n’y  a pas  une  très-grande 
dimiiiuiion  dans  les  lochies  y je  fais 
boire  à l’accouchée  une  demi-once  de 
sirop  4e  grande  consolide  , c’est-à-dire  , 
une  cuillerée  à bouche  dans  une  cuille- 
rée d’eau  , trois  ou  cjuatre  fois  le  jour  ; 
|e  f4Îs  continuer  cette  dose  pendant  trois 
pu  quatre  jours  sans  l’augmenter  , pour 
peu  qu’elle  fasse  d’effet.  Si  la  diminution 
des  lochies  n’est  pas.  sensible  le  cin- 
quième jour  , je  fais  doubler  les  doses  j 
et  k huitième  j g’il  n’^  a pas  de  grands 
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changpmens,  j’en  fais  prendre  trois 
cuillerées  chaque  fois,  ce  qui  équivaut  à 
une  once  et  demie  : on  continue  cette 
dose  pendant  plusieurs  jours  , si  l’accou- 
chée n’éprouve  rien  d’extraordinaire. 
Lorsque  les  lochies  sont  finies  , on  sou- 
tient le  bon  effet  de  ce  remède  , en  le 
continuant  encore  , mais  avec  diminu- 
tion des  doses  , et  en  en  prenant  moins 
fréquemment  5 car  il  ne  faut  pas  l’aban- 
donner subitement  , à moins  qu’il  ne 
survienne  mai  de  tête.  Ceci  peut,  et  doit 
être  modifié  suivant  les  circonst  ances  et 
les  individus  auxquels  011  a affaire  j car 
il  y a des  femmes  à qui  il  en  faut  peu  , 
et  d’autres  à qui  il  eu  faut  de  fortes  doses. 
Dans  ces  circonstances  , le  sirop  est  pré- 
férable à la  tisane  de  grande  consolide 
avec  le  riz  que  l’on  emploie  souvent  dans 
les  pertes,  parce  que  cette  abondante 
boisson  détruit  le  bon  effet  de  la  plante  , 
en  relâchant  trop  l’estomac  qui  est  déjà 
fort  affaibli  , tandis  que  , concentré  avec 
le  sucre , elle  fait  plutôt  son  effet  , et 
donne  de  la  consistance  au  lait , ce 
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que  ne  fait  pas  la  tisane  ci  - dessus. 

Je  ii’emploie  ce  remède,  que  quand 
les  lochies  sont  trop  abondantes,  et  que 
par  celte  raison  la  fem;ne  reste  faible , et 
le  lait  si  séreux  , que , faute  de  plus  de 
qualité,  il  ne  peut  suffire  à la  nourriture 
de  l’enfant  ; car  il  ne  faut  y suppléer  par 
mie  nourriture  étrangère  , que  le  plus 
lard  possible  , attendu  que  la  meilleure 
de  toutes  est  ordinairement  le  lait  de  la 
mère,  parce  qu’il  a une  analogie  par^ 
faite  avec  les  fluides  de  son  enfant. 

Pour  les  femmes  qui  restent  faibles  , 
débiles  et  valétudinaires  , quoiqu’elles 
perdent  peu^  ou  point  du  tout,  lorsque 
cette  débilité  vient  de  la  faiblesse  d’esto^ 
inac,  comme  chez  les  Blondes,  et  celles 
qui  sont  sujettes  aux  fleurs-blanches  j je 
fais  jnêler  quatre  onces  de  sirop  de 
grande  consoude  ^ avec  huit  onces  de 
sirop  de  lierre  terrestre  et  quatre  onces 
do  sirop  d’écorce  du  Pérou  (i). 

Si  on  était  clans  le  cas  de  faire  usage  de  ce  mélange 
•la;)5  l?s  pttys  mériciionaujf , il  faudrait  en  supprimer 
l§  d’éçQre§  Péfouj  trop  chaucî  pour  ces  climats, 
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Ce  mélange  est  stomachique , pec- 
toral et  astringent j la  nourrice  qui  voit 
en  blanc  doit  en  faire  usage  deux  ou  trois 
fois  le  jour,  demi-heure  au  moins  avant 
le  repas  , à la  dose  d’une  ou  deux  cuil^ 
lerées  chaque  fois  , suivant  l’abondance 
de  sa  perte  blanche  j on  peut  y ajouter 
quelques  gouttes  d’eau  pour  en  faciliter 
la  déglutition  j ces  doses  sont  sujettes  à 
variation,  suivant  l’étatde  la  femme,  leur 
effet , et  aussi  suivant  la  saison  ; les  plus 
grandes  doses  sont  nécessaires  dans  les 
temps  humides,  et  les  moindres  dans  le 
temps  chaud  et  sec. 

Souvent  le  sirop  et  le  vin  anti-scor- 
butique réussissent  mieux,  car  s’il  y a eu 
relâchement  et  infiltration  pendant  la 
grossesse  , ou  perte  en  accouchant , les 
irioyens  ci-dessus  indiqués  seront  insuf- 
fisans^  il  faudra  nécessairement  commen- 
cer par  le  sirop  anti-scorbutique  pour 
les  poitrines  faibles  et  sensibles,  pour 
finir  par  le  sirop  de  lierre  terrestre ^ et 
parle  vin  anti-scorbutique^  pour  celles 
(|ui  pourront  le  supporter.  On  peut  com'* 
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mencer  par  le  sirop  anti-scorbulîque  a 
la  dose  d’une  once  par  jour , pour  ensuite 
passer  à l’usage  du  vin  , que  l’on  peut 
pousser  graduellement  jusqu’à  troisonces 
par  jour,  en  commençant  par  une. 

Dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler  , 
les  anti-scorbutiques  sont  d’absolue  né-- 
cessité  pour  relever  le  ton  de  tout  le  sys-- 
terne  vasculaire, aider  audégorgementdes. 
parois  de  V utérus^  et  retirer  la  femmes 
de  l’espèce  d’inertie  où  elle  se  trouve» 
ordinairement  , et  du  dégoût  qu’elle* 
épreuve  souvent  j en  un  mot,  il  faut 
faire  de  son  mieux  pour  reconnaître  lai 
cause  du  défaut  d’appétit,  pour  y rerné-- 
dier  5 car,  sans  appétit,  il  n’y  a pas  de 
bonnes  digestions  , et  sans  bonnes  diges-- 
tions  il  n’y  a pas,  ou  peu  , dè  bon  lait. 

Il  faut  observer  que  la  Blonde,  ayant, 
ordinairement  la  fibre  plus  faible  , a be- 
soin de  remèiles  plus  actifs,  ou  de  doses 
plus  fortes  que  la  Brune  j cependant  il 
y en  a quelques  - unes  aussi  irritables 
que  les  Brunes. On  sent  d’après  cela  qu’il 
faut  varier  les  doses  suivant  les  tempé/a.^ 
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mens  , les  saisons,  le  climat,  et  suivant  ' 
les  individus  que  l’on  a à traiter  j mais 
aussi  suivant  la  grossesse  et  le  genre  d’ac- 
couchement qui  ont  eu  lieu  j car  une 
perle  survenue  par  atonie  de  V utérus  , 
après  l’accouchement, et  après  une  infil- 
tration de  ce  viscère,  nécessite  des  remè- 
des à des  doses  plus  actives  que  si  la 
perte  a été  occasionnée  par  pléthore,  ou 
par  mauvaise  manœuvre  daps  la  déli- 
vrance ; conséquemment  on  se  gouver- 
nera d’après  la  circonstance  , et  d’après 
l’avis  du  médecin  , ou  de  l’accoucheur  , 
s’il  est  intelligent  et  instruit. 

Le  sirop  anti-scorbutique  étant  plus 
actifque  les  autres  , demande  à être  étendu 
dans  deux  cuillerées  d’eau  pour  en  com- 
mencer l’usage,  sur-tout  si  on  est  dans 
le  cas  de  l’administrer  à des  femmes  dont 
le  genre  nerveux  soit  irritable  ; il  est 
rare  qu’il  en  faille  plus  d’une  once  par 
■jour. 

llfautlefaîre  prendre  plutôt  à lafinde 
la  digestion  qu’avant  le  repas  : i.®  parce 
uu’il  ne  trouble  pas  la  digestion  j qu'au 
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contraire  il  la  favorise  52.°  parce  quej’aî 
observé  que,  chez  les  femmes  Irritables  , 
il  ôtait  plutôt  l’appétit  qu’il  n’en  donnait, 
lorsqu’il  était  pris  l’estomac  vide  : il  n’en 
est  pas  de  même  pour  les  autres  sirops 
indiqués  ci-dessus. 

Ces  moyens  sont  préférables  à tous 
ceux  que  j’ai  vu  ordonner  en  pareil  cas, 
et  sur-tout,  meilleurs  que  le  régime  forcé 
des  farineux  j car  faire  beaucoup  manger 
une  nourrice  , ou  ne  lui  donner  que  de 
la  soupe  et  des  farineux  , ne  donne  pas 
de  qualités  au  lait , si  elle  n’a  pas  d’ap- 
pétit , ou  si  elle  digère  mal.  Ce  régime 
a beaucoup  plus  d’inconvéniens  pour  la 
femme  qui  allaite  que  pour  toute  autre. 

Quelquefois  le  défaut  d’appétit  vient 
de  ce  que  la  femme  n’a  pas  été  purgée 
pendant  le  cours  de  sa  grossesse  , précau- 
tion que  je  regarde  d’absolue  nécessité 
pour  le  plus  grand  nombre  des  femmes 
qui  se  destinent  à l^allaiteinent  , parce 
que  la  rapidité  avec  laquelle  les  femmes 
grosses  digèrent  ordinairement , ne  con- 
tribue pas  à la  perfection  du  chyle , ni 
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à l’élaboration  des  autres  fluides , et  qu’il 
vaut  mieux  se  purger  à la  fin  d’une  gros- 
sesse, après  la  septième  et  la  huitième 
époque  , par  exemple , que  de  le  faire 
pendant  l’allaitement  , parce  qu’il  est 
rare  que  les  purgatifs  ne  le  dérangent 
pas  J cependant  on  s’y  trouve  quelque-^ 
fois  forcé  , même  après  les  purgations 
prises  pendant  la  grossesse,  et  il  vaut 
mieux  alors  hasarder  un  dérangement , 
que  de  laisser  la  nourrice  dans  un  état 
qui  ne  produit  que  du  mauvais  lait,  et 
qui  la  conduirait  infailliblement  à une 
maladie  assez  grave  pour  le  lui  faire  per- 
dre, et  conséquemment  manquer  sa  nour- 
riture, indépendamment  du  mal  qu’il  en 
résulterait  pour  son  nourrisson. 

Après  quelques  purgatifs  il  faudra  faire 
faire  usage  du  mélange  des  trois  sirops, 
si  les  lochies  sont  encore  abondantes  et 
d’un  rouge  bien  marqué  j on  fera  ce  mé- 
lange à égale  dose, c’est-à-dire  , chaque 
sirop  par  tiers  , comme  , par  exemple, 
quatre  onces  de  chaque.  Si , au  contraire, 
la  femme  est  quitte  de  ces  lochies,  et  qu’il 
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n’y  ait  que  perte  blanche  et  faiblesse  ^ 
on  fera  usagedu  mélange  de  quatre  onces 
de  sirop  de  lierre  terrestre , avec  deux 
onces  de  sirop  d’écorce  du  Pérou. 

L’usage  du  lierre  terrestre  convient 
au  plus  grand  nombre  des  femmes  de  ce 
pays,  qui  ont  un  estomac  faible  et  une 
poitrine  délicate.  Cette  plante  prise  à la 
manière  du  thé  , est  souverainement 
bonne  pour  les  femmes  sujettes  aux 
fleurs-blanches  , avant  d’être  nourrices  , 
et  pour  celles  dont  une  portion  de  lait 
s’écoule  par  la  partie  sexuelle. 

Le  régime  n’est  pas  moins  nécessaire 
que  les  remèdes  ; il  doit  consister  dans 
le  choix  des  alimens  , comme  dans  la 
quantité  que  Ton  en  prendra , car  man- 
ger plus  que  l’estomac  ne  peut  digérer 
facilement , ne  donne  pas  de  lait  d’une 
bonne  qualité  j il  vaut  mieux  qu’une 
nourrice  mange  plus  souvent , que  do 
faire  un  repas  trop  fort  j cependant  il 
faut  au  moins  trois  heures  entre  les  plus 
légers  repas , et  cinq  entre  les  plus  forts , 
ayant  soin  de  faire  de  l’exercice  à pied 
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après  un  repas  un  peu  copieux  ou  très- 
nourrissant. 

Du  choix  des  alimens. 

Parmi  les  farineux  , le  pain  bien  cuit 
et  rassis  , est  préférable  au  tendre  , et  à 
plus  forte  raison  à celui  qui  n’est  pas 
assez  cuit  j les  purées  de  lentilles  con- 
viennent mieux  que  celles  de  haricots! 
et  de  pois,  qui  cependant  peuvent  être 
données  aux  femmes  robustes  et  qui 
font  de  l’exercice,  en  ajoutant  quelques 
gousses  d’ail  dans  l’eau  où  on  les  fait 
cuire , pour  empêcher  les  flatuosités  aux- 
quelles elles  donnent  lieu  sans  cette  pré- 
caution. Le  haricot  rouge  est  plus  facile 
à digérer  que  le  blanc. 

Le  riz  , la  semoule  ^ le  'vermicelle  y 
le  gruau  y sont  de  bons  farineux  à man- 
ger au  gras  , quand  ils  sont  bien  cuits  , 
et  comme  le  disent  les  cuisinières  , mi- 
jottés  sur  la  cendre  chaude.  On  peut  les 
préparer  au  lait  quand  l’estomac  est  bon 
et  qu’il  le  digère  bien  j car  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  lait  chasse  le  lait,  comme 
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je  Tai  souvent  ouï  dire  5 le  lait  ne  fait 
perdre  à la  nourrice  son  lait , que  quand 
elle  digère  mal  celui  qu’elle  prend.  Si 
on  prépare  ces  farineux  au  lait , il  faut  j 
pour  les  estomacs  faibles  , les  aromatiser 
suivant  le  goût  de  la  personne  qui  doit 
les  manger  j pour  les  unes,  il  faut  quel- 
ques grains  de  canellej  pour  d’autres,  du 
girofle  ou  de  la  muscade. 

Mais  ce  qui  est  préférable  à tous  ces 
potages,  est  un  gros  de  salep  cuit  au 
bouillon  à la  viande,  dans  lequel  on  aurait 
mis  un  ou  deux  clous  de  girofle  (1)  5 ou 


(1)  Quelques  cuillerées  de  cette  bouillie  conviennent 
mieux  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  de  l’enfant  à 
qui  il  faut  un  supplément  au  teton  ; elle  est  préférable 
à la  fécule  de  pomme  de  terré  qui  amollit  quelquefois 
l’enfant,  et  qu’il  faut  réserver  pour  mêler  avec  la  farine 
de  mie  de  pain,  lorsqu’elle  constipé  l’enfant. 

La  seule  différence  pour  l’enfant,  est  qu’il  faut  que 
le  bouillon  clans  lequel  on  la  fera,  soit  plus  doux  et 
moins  aromatisé,  que  pour  la  mère  , ce  à quoi  on  réus- 
sira en  faisant  tirer  de  ce  bouillon  quelques  heures 
avant  qu’il  ne  soit  à sa  perfection  , et  comme  il  faut 
qu’il  soit  pour  la  mère.  On  ne  le  préparera  au  lait  tjue 
quand  l’enfant  aura  six  ou  sept  mois  , parce  t|u’il  est 
rare  qu’il  puisse  bien  digérer  du  lait  cuit  avant  ce  terme. 
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cuit  au  lait  aromatisé  avec  quelques  cuil- 
lerées d’eau  de  fleurs  d’orange  double  ^ 
ou  quelques  grains  de  vanille,  ou  une 
demi-once  de  canelle  orgée  et  suffisante 
quantité  de  sucre  ; c’est  le  meilleur  pre- 
mier déjeuner  que  l’on  puisse  donner 
à une  nourrice  qui  a l’estomac  faible  et 
qui  est  petite  mangeuse* 

Les  œufs  préparés  de  toutes  manières, 
excepté  cuits  dur,  sont  une  bonne  subs- 
tance 5 conséquemment  les  laits  de  poule 
dans  lesquels  on  mettra  quelques  cuil- 
lerées d’eau  de  fleurs  d’orange  , ou  de 
canelle  orgée  , sont  aussi  d’excellens 
moyens  pour  soutenir  les  forces  de  la 
mère  et  de  l’enfant , et  conduisent  au 
succès  d’allaitement  parfait. 

Les  viandes  rôties  ou  grillées  convien- 
nent mieux  aux  nourrices  dont  la  fibre 
est  molle  j les  bouillies,  à celles  dont  la 
fibre  et  le  sang  sont  secs  5 le  mouton,  les 
pigeons  conviennent  généralement  aux 
femmes  faibles,  ainsi  que  le  jeune  gibier  5 
les  volailles  grasses  relâchent  et  débili- 
tent l’estomac. 


S 
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Les  poissons  de  mer  sont  préférables 
â ceux  d^eau  douce  ; mais  comme  toutes 
les  femmes  faibles  ne  sont  pas  à meme 
de  se  procurer  de  la  marée,  il  faut  qu’elles 
fassent  cuir  leur  poisson  au  court-bouil- 
lon , avec  du  vin  , de  l’oignon  , et  quel- 
ques fines  herbes  et  du  persil  , pour  les 
manger  sans  sauce. 

Pour  boisson  habituelle  , du  bon  vin 
vieux  , tempéré  par  suffisante  quantité 
d’eau  , pour  ne  pas  trop  s’échauffer,  ou 
se  constiper.  Comme  Je  n’écris  ici  que 
pour  les  femmes  faibles  , le  cidre  ni  la 
bierre  ne  conviennent  pas.  Les  femmes 
fortes  peuvent  manger  et  boire  tout  ce 
qu’elles  voudront , pourvu  qu’elles  ne 
portent  rien  à l’excès , et  qu’elles  fassent 
de  l’exercice  en  proportion. 

Du  bon  vin  pur  , mais  tempéré  par  le 
sucre,  ou  de  Rota^  àé Alicante , ou  de 
Maloga  f avec  quelques  mouillettes  de 
pain  , doivent  être  préférés  à toute  autre 
chose  pour  un  second  déjeûner,  parce 
qu’il  remonte  le  ton,  la  chaleur  del’esto- 
mac , et  le  dispose  à une  bonne  digestion 
pour  le  dîner. 
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Tous  ces  moyens  sont  susceptibles 
de  variétés  et  de  modifications  , non- 
seulement  suivant  les  Individus  , mais 
encore  pour  le  même , suivant  les  temps 
et  les  circonstances  j car  ce  qui  est  bon 
dans  un  moment , peut  ne  pas  convenir 
dans  un  autre.  Voilà  des  données  qui  peu- 
vent servir  de  règle  générale  de  conduite, 
sauf  modifications  , suivant  les  temps  et 
les  climats.  C’est  par  tous  ces  soins  et 
moyens  que  les  femmes  faibles  parvien- 
dront facilement  à un  allaitement  heu- 
reux, sans  s’épuiser. 


CHAPITRE  XVII.  . 

Moyens  pour  tous  les  Humains  de  se 
conserver  en  bonne  santé,  et  de  jouir 
dhine  longue  vie  , sans  injirmités. 

Nous  ne  pouvons  trop  admirer  le  génie 
éé Hippocrate , père  de  la  médecine  (1), 


(i)  P1.1NE , llb»  26,  chap.  2,  dit;  Hippocrate,  ori- 
ginaire de  l’ile  de  Cos,  l’une  des  îles  de  l’Archipel  , y 
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qui  à lui  seul  a plus  fait  pour  l’avance- 
luent  de  cette  science  merveilleuse  , que 
tous  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Il  fut 
assez  bon  citoyen  et  assezbienfaisant  pour 
communiquer  au  genre  humain  cette 
science,  qui  de  son  temps  était  pour  ainsi 
dire  concentrée  en  lui  et  dans  sa  famille. 

Quand  on  pense  au  temps  où  il  vivait , 
et  au  peu  de  secours  qu’il  pouvait  tirer 
de  ses  prédécesseurs  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’être  surpris  de  l’excellence  des 
préceptes  qu’il  nous  a laissés  j enfin  il 
nous  a mis  en  état , par  ses  observations 
et  notre  expérience  , de  vous  dicter  des 
principes  certains  de  conduite  pour  con- 
server votre  santé  , et  en  donner  une 
bonne  à vos  cnfans. 

En  'VOUS  parlant  des  choses  les  plus 
plus  naturelles  ^ et  qui  sont  indispen^ 


est  né  vers  l’an  458  avant  l’ère  clirétienne , d’une 
famille  noble  5 son  père  descendait  en  droite  ligne 
d’IiscuLArE  , et  par  sa  mère  il  appartenait  à Hercule. 
Il  est  le  premier  qui  ait  donné  des  principes  clairs  et 
intelligibles  sur  la  médecine. 
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sables  à la  bonne  sajité ^ je  crois  rem- 
plir un  devoir  et  perfectionner  cet  ou- 
vî'age. 

Les  choses  indispensablement  néces- 
saires à la  bonne  santé  , comme  à Pen- 
tretien  de  la  vie,  sont  : l’air^  la  nour- 
riture^ V exercice  et  le  repos  , le  som- 
meil et  la  veille  f V évacuation  ou  la 
retenue  des  eæcrémens  ^ et  enfin  , les 
passions  et  les  affections  de  dame. 

De  d Air. 

INTous  devons  faire  attention  aux  qua- 
lités de  Pair  , et  observer  ses  difïérentes 
variations  et  températures  , pour  nous 
vêtir  en  conséquence  j il  est  d’absolue 
nécessité  de  suivre  les  changemens  des 
saisons  qui  sont  si  difïérentes  et  qui 
opèrent  sur  nos  corps  des  effets  si  sen- 
sibles 9 qu’une  infinité  d’individus  , et 
notamment  de  femmes , en  sont  très-, 
affectées  (i). 


(i)  Hippocrate  avertit  soigneusement  de  prendro^ 
d^s  habits  plus  chauds  aux  approches  du  froid  , et  d$ 
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Q.y6 

Les  vents  qui  régnent  ordinairement 
dansje  pays  que  l’on  habite  , demandent 
une  grande  attention,  parce  qu’ils  influent 
plus  ou  moins  sur  l’état  de  bien  ou  raalr- 
aise  habituel. 

Le  vent  du  nord  quand  il  souffle  long-, 
temps  , purge  l’air  des  vapeurs  grossières 
<[u’il  charrie  J il  le  rend  brillant  et  serein, 
conséquemment  sain  pour  beaucoup  de 
géns  de  qui  il  augmente  la  force  , et  à 
qui  il  donne  de  la  légèreté  et  de  l’acti- 
vité ; mais  il  ne  produit  pas  toujours  de 
si  heureux  effets  sur  tous  les  individus , 
parce  qu’ils  ne  Sont  pas  tous  de  la  même 
force  , ni  du  même  âge  : les  gens  faibles 
et  les  vieillards  en  sont  souvent  très- 
incornmodés,  spécialement  s’ils  s’y  sont 
exposés  sans  les  vêteinens  nécessaires 

ne  pas  les  quitter  trop  tôt  au  printemps  où  nous  avons 
souvent  trois  saisons  dans  le  jour.  Il  y a beaucoup  de 
pays  où  il  est  très-prudent  de  ne  pas  les  quitter  avant 
les  premiers  jours  de  juin  , ou  environ  le  i5  prairial  : 
vous  pouvez  juger  par  là,  combien  était  dangereux  cet 
limage,  établi  à la  cour  , et  par  suite  dans  les  grandes 
v.lles  , de  quitter  les  habits  d’hiver  au  premier  jou^ 
de  priutçipps  , quel  qu’il  fût. 
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pour  se  garantir  de  la  répercussion  de  la 
sueur  , et  même  de  la  transpiration  in- 
sensible, source  principale  des  rhumes  y 
des  maux  de  gorge  y des  fluxions  de 
poitrine  y des  consti^pations  et  àesstran- 
guriesy  toutes  maladies  plus  dangereuses 
pour  les  femmes  grosses  ou  nourrices  , 
qu’en  toutes  autres  circonstances. 

On  conçoit  facilement  , que  si  des 
tempéramens  vigoureux  peuvent  être 
fâcheusement  affectés  par  le  vent  du 
nord  , ce  que  c’est  pour  les  constitutions 
délicates  et  faibles  , comme  l’est  la  ma- 
jeure partie  des  femmes  de  ce  pays  j alors 
les  maladies  ci-dessus  énoncées  devien- 
nent incurables  chez  la  plupart  d’entre 
elles  ; et  celles  qui  en  guérissent , n’en 
relèvent  qu’avec  des  impressions  fâcheu- 
ses pour  le  reste  de  leur  vie. 

Outre  que  le  froid  peut  supprimer  la 
transpiration  , et  par  ce  moyen  mettre  en 
activité  des  dispositions  morbifiques  j 
nous  savons  que  , supporté  à un  certain 
degré  , il  excite  chez  le  sexe  des  hémor- 
ragies qui  sont  très- fréquentes  en  Suisse 
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et  clans  les  pays  du  nord,  parce  qu’il 
refoule  le  sang  de  toute  la  périphérie  , 
au  centre  , et  le  pousse  sur  les  organes 
intérieurs.  Le  plus  faible,  de  la  poitrine 
ou  de  la  matrice  , s en  trouve  le  plus 
affecté  J delà  naît  un  crachement  de 
sang  , ou  une  perte  utérine. 

Le  vent  du  midi  est  moins  malfaisant. 
Pendant  l’été  il  énerve  et  affaiblit  par 
les  grandes  transpirations  et  sueurs  qu’il 
procure  j lorsqu’il  nous  apporte  des 
pluies  , il  relâche  le  corps  , occasionne 
des  fluxions  : un  vent  sec , sans  être 
trop  chaud,  ni  trop  froid,  est  le  plus 
favorable  pour  faire  de  l’exercice  à pied 
ou  à cheval  en  pleine  campagne , et  pour 
voyager. 

Le  vent  ^est  est  préférable  à celui 
de  V ouest  ^ parce  qu’il  ouvre  les  pores  de 
la  peau  , facilite  la  transpiration  insen-  ' 
sible  et  dilate  les  poumons  , tandis  que 
ce  dernier  les  resserre.  Il  faut  autant  que 
l’on  peut  se  procurer  une  habitation  , 
soit  à la  ville  , soit  à la  campagne  , dont 
le^  feefres  pertnettent  l’entrée  au  venç 
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de  préférence  à tout  autre  , sur- 
tout quand  on  a passé  la  vigueur  de 

1*»  A 

âge. 

Le  printemps  , quand  il  se  comporte 
bien , est , en  général , la  saison  la  plus 
avantageuse  à la  santé,  malgré  les  varié- 
tés de  sa  température.  On  respire  un  air 
nouveau  chargé  des  émanations  bienfai- 
santes des  fleurs  de  toutes  espèces  , sur- 
tout dans  les  pays  couverts  d^arbres 
fruitiers  ; tous  nos  sens  en  sont  agréable- 
ment affectés , notre  sang  en  est  revivifié, 
et  nos  poumons  reçoivent  un  genre  de 
miel  aérien  qui  les  dilate  et  les  aromatise  ; 
rien  n’est  meilleur  que  de  se  promener 
souslesarbres  àfruit  pendant  lafloraison. 
L’automne,  au  contraire  , et  spécia- 
lement sa  fin  , est  la  saison  dangereuse  , 
parce  que  les  brouillards  relâchent  la 
texture  de  nos  poumons  , que  l’air  est 
plus  chargé  des  vapeurs  de  la  terre,  et 
parce  que  le  soleil  n’a  plus  pour  notre 
atmosphère  la  même  force  d^attraction. 
Cette  saison  ralentit  la  transpiration 
insensible  ^ aussi  est-elle  celle  où  il  règiiQ 
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ordînaîrement  plus  de  maladies  , parce 
qu’  en  g 'néral  on  quitte  trop  lard  les 
habits  d’été. 

Lorsqu’on  approche  de  sa  soixantième 
année  , on  ferait  sagement  de  se  purger 
sur  la  fin  de  l’automne  , à plus  forte  rai- 
son quand  on  est  plus  avancé  en  âge,  et 
après  une  ou  deux  purgations,  il  serait 
prudent  de  boire  pendant  quelques  jours 
line  décoction  de  bois  de  sassafras  , ou 
de  quinquina  , ou  de  véronique , pour 
suppléer  au  défaut  de  transpiration  et 
d’exercice  , qui  deviennent  plus  rares 
dans  cette  saison.  Les  tempéramens  les 
plus  pituiteux  et  les  plus  replets  , pren- 
dront de  préférence  le  quinquina  ou  le 
sassafras  , à la  véronique  qui  sera  em-^ 
ployée  de  préférence  par  les  tempéramens 
secs  et  maigres.  Par  ces  précautions  on 
éviterait  les  rhumes  , les  catarres  , les 
fluxions  , ainsi  que  les  douleurs  de 
rhumatismes  e\.  àe  goutte-vague  ^ dont 
les  accès  sont  plus  fréquens  l’iiiver  que 
dans  les  autres  saisons. 

On  a remarqué  que  le  printemps  et  le 
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cornincnCGiii^nt  de  1 cté  sont  très-fâvo** 
râbles  aux  enfans  et  à la  jeunesse^  en  gé- 
néral ; l’été  et  le  commencement  de 
Pautomne  à la  vieillesse  , et  la  fin  de 
l’automne,  ainsique  l’hiver,  à ceux  qui 
sont  dans  la  vigueur  de  l’âge  , et  d’une 
bonne  constitution. 

De  la  Nourriture. 

Le  sang  humain  est  composé  de  deux 
humeurs  principales  j savoir,  la  partie 
séreuse  ou  lymphatique  , et  la  partie 
rouge  ou  fibreuse  , qui  à elles  deux  for- 
ment et  constituent  la  presque  totalité 
de  cefluidequi  entretient  notre  existence 
bien  ou  mal , et  soutient  nos  forces , sui- 
vant sa  qualité  bonne  ou  mauvaise  ; il 
&’y  joint  une  portion  de  bile  jaune  et  une 
de  noire  , ainsi  qu^une  portion  de  sel. 
Notre  santé  dépend  de  la’  quantité  et  delà 
(|ualilé  de  ces  différentes  parties  et  de  leur 
mélange,  chacune  dans  des  proportions 
inégales  qui  nous  sont  données  par  la 
nature  dans  le  sein  de  notre  mère , et  a 
des  doses  différentes  pour  chaque  indU 
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vîdu  ; ce  qui  constitue  la  varîétë  des 
tempéramens  naturels  (i).  Ce  fluide  est 
6ntretenu  et  augmenté  par  le  fruit  de 
nos  digestions  , conséquemment  par  le 
produit  des  alimens  que  nous  prenons. 

Dès  que  l’individu  est  hors  du  sein 
maternel , si  l’une  de  ces  humeurs  de- 
vient plus  abondante  ( je  ne  dis  pas 
qu  une  autre  , puisqu’elles  ne  sont  pas  en 
doses  égales  ),  mais  plus  abondante, 
plus  épaisse  ou  plus  séreuse  qu’elle  ne 
doit  etre,  la  santé  s’altère  plus  ou  moins 
promptement,  plus  ou  moinsgrièvement, 
suivant  la  qualité  et  la  proportion  de 
cette  surabondance  délétère  j dès- lors 
les  sécrétions  se  font  moins  bien , nous 
commençons  à moinsbien  digérer,  source 
de  la  majorité  de  nos  maladies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  nous  ne 
digérons  pas  comme  les  animaux  à gésier, 
par  trituration , comme  on  l’a  cru  jusqu’à 


(l)  Par  le  «lot  tciuj)érament  , on  ne  doit  entendre 
que  l’état  habituel  des  fluides  et  des  solides  dont  1* 
çprps  humain  est  composé, 
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la  fin  du  siècle  dernier  ; nous  digérons  à 
la  manière  des  animaux  qui  ont  un  esto- 
mac meinbrano-musculeux  , parce  que 
tel  est  le  nôtre  j par  conséquent  nous  ne 
pouvons  digérerfacilement  quàla faveur 
de  la  mastication. 

Les  alimensbrisés par  lesdents , amollis 
par  la  salive , sont  poussés  par  l’œsophage 
dans  l’estomac  j c’est  dans  la  cavité  de 
ce  viscère  que  se  fait  l’opération  qu’on 
nomme  digestion  , qui  consiste  dans  la 
dissolution  de  nos  aliraens  par  le  suc  di- 
gestif que  filtre  l’estomac,  et  que  nous 
appelons  suc  gastrique  , qui  a une  ana- 
logie parfaite  avec  lesucsalivaire.  D’après 
cela,  vous  concevez  facilement  que  cetta 
digestion  s’opère  d’autant  plus  aisément,’ 
que  les  alimens  qui  parviennent  à l’esto- 
mac sont  plus  imprégnés  de  salive , et 
par  ce  moyen  plutôt  réduits  en  bouillie  j 
que  conséquemment  nous  en  retirons 
plutôt  le  premier  produit  quiestlecA^/e, 
liqueur  bien  essentielle  à notre  existence, 
puisque  c’est  ce  chyle  qui,  en  se  mêlant 
avec  le  sang  , est  porté  par  tout  le  sys- 
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têine , pour  réparer  nos  pertes  conti- 
nuelles , et  qiie  conséquemment  il  est 
bien  nécessaire  de  bien  mâcher , pour 
rendre  le  chyle  abondant  et  lui  faciliter 
sa  transmutation  en  notre  substance. 

Plus  on  a besoin  de  réparer  prompte- 
ment , plus  il  faut  mâcher  lentement , 
pour  ne  pas  nuire  à la  digestion  j mais 
malheureusement  on  fait  toujours  le  con- 
traire J aussi  plus  on  a mangé  précipi- 
tamment, plus  on  digère  dilficilement, 
et  moins  on  répare  promptement  j les 
indigestions  n’ont  souvent  pas  d’autres 
causes. 

Pour  faire  un  bon  chyle  , non-seule- 
ment il  faut  choisir  des  alimens  substan- 
tiels , mais  il  ne  faut  pas  en  manger  trop  j 
car  si  vous  donnez  à votre  estomac  plus 
d’alimens  qu’il  n’a  de  suc  gastrique, 
vous  ne  digérerez  pas,  ou  vous  digérerez 
mal,  et  ce  n’est  pas  le  moyen  de  réparer 
promptement  vos  forces.  Pour  conserver 
votre  santé  , il  faut  vous  persuader  une 
véritéj  que  ce  n’est  pas  ce  qu’on  mange  qui 
nourrit,  mais  ce  qu’on  digère  bien.  Tout 
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ce  que  l’estomac  digère  facilement  fournit 
un  bon  chyle  j tout  ce  qu’il  refuse  de 
digérer  aisément , devient  nuisible  à la 
longue , et  on  doit  s’en  abstenir. 

Prendre  plus  d’alimens  que  l’estomac 
ne  peut  en  supporter  sans  éprouver  de  la 
pesanteur  , c’est  certainement  s’exposer 
à plusieurs  maladies  , sur-tout  si  cet 
excès  se  renouvelle  souvent.  Les  moyens 
de  bien  perfectionner  le  chyle  , sont  , 
1.0  de  bien  broyer  les  alimens , et  de 
promener  dans  la  bouche  ceux  qui  n’ont 
pas  besoin  d’être  mâchés  , pour  les  im- 
prégner de  salive  5 2.0  de  ne  donner  à 
son  estomac  que  ce  qu’il  peut  supporter 
sans  souffrir  j 3.o  de  faire  de  l’exercice 
â la  fin  de  la  digestion  , c’est-à-dire  trois 
heures  après  le  repas  , ou  avant  celui 
qui  doit  suivre  , et  ne  Jamais  faire  deux 
repas  de  suite,  sans  exercice  dans  l’inter- 
valle , et  ce  toujours  en  proportion  de 
la  quantité  d’alimens  qu’on  a pris;  c’est- 
a-dlre , que  le  jour  où  on  a plus  mangé 
que  de  coutume , il  faut  aussi  faire  plus 
d’exercice. 
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Lorsqu’on  a trop  pris  de  nourriture  à 
lin  repas  , et  qu’on  s’est  procuré  une 
digestion  pénible,  il  faut  non-seulement 
faire  plus  d’exercice  que  de  coutume  , 
mais  il  faut  se  priver  du  repas  qui  devrait 
naturellement  suivre  celui-là  , sur-tout 
si  on  a des  rapports  aigres,  sans  quoi  ce 
repas  s’aigrirait  aussi , et  on  accumulerait 
unfoyerde  mauvais  le  vains.  Si  ladigestion 
n’a  été  que  pénible  sans  aigreurs  , on 
peut  suivre  l’ordre  de  ses  repas  j mais  il 
faut  faire  le  premier  plus  léger  que  de 
coutume  , et  le  faire  précéder  d’une  in- 
fusion de  quelque  tonique  ou  amère  que 
l’on  boira  comme  du  thé  , pour  délayer 
les  sabures  que  laisse  au  fond  de  l’estomac 
une  mauvaise  digestion  , et  qui  souvent 
l’irrite  de  manière  à faire  croire  que  l’on 
â faim,  et  aussi  pour  lui  rendre  son  ton, 
et  lui  procurer  un  suc  gastrique  propre 
à faire  une  bonne  chylification. 

Quand  on  s’est  raisonnablement  privé 
d’un  repas  , il  ne  faut  pas  , comme  on 
le  fait  souvent , s’en  dédommager  par 
un  autre  très-copieux  j au  contraire,  il 
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faut  cette  fois  manger  moins  que  de  cou- 
tume , parce  que  l’estomac  étant  fatigué , 
affaibli , et  le  suc  gastrique  moins  abon- 
dant , 011  se  donnerait  facilement  une 
véritable  indigestion. 

Quelques  médecins  recommandent  un 
vomitif  après  une  indigestion  qui  ii’a  pas 
procuré  le  vomissement  , et  qui  a filé 
par  les  intestins  , au  moyen  des  boissons 
délayantes  que  l’on  prend  ordinairement 
dans  ces  circonstances  j je  ne  suis  pas  de 
cet  avis,  parce  qu’on  ne  vomit  que  pat- 
convulsion  d’estomac,  et  que  ces  secousses 
irritent  beaucoup  ce  viscère  et  ne  le  for- 
tifient pas.  Il  faut  garder  ce  grand  moyen 
pour  les  cas  où  l’estomac  , sans  être  trop 
chargé  par  la  nourriture  ordinaire  , ne  la 
digère  plus  , et  lorsqu’on  a la  bouche 
pâteuse.  En  général,  les  vomitifs  sont  des 
remèdes  extrêmes  qui  ne  conviennent 
pas  à tous  les  tempéra  me  as,  et  qui  deman- 
dent des  attentions  avant  que  de  les  ad- 
ministrer : il  faut  bien  prendre  garde  d’en 
abuser.  Dans  les  cas  d’indigestion  par 
gourmandise  , un  peu  de  diète  et  dos 

7’ 
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boissons  amères  suffisent  pour  rétablir 
l’ordre  ; des  lavemens conviennent  encore 
dans  ces  circonstances.  ' 

Choix  des  alimens  pour  entreternr  la 
bonne  santé. 

Les  alimens  les  plus  convenables  aux 
humains,  et  les  plus  propres  à maintenir 
le  corps  en  bonne  santé  et  dans  une  vi- 
gueur naturelle  , sont  le  pain  de  farine 
fine  , bien  cuit , parce  qu’il  en  faut  peu, 
et  qu’il  nourrit  bien  j celui  où  on  laisse 
une  portion  de  son,  nourrit  moins  , et  ne 
convient  qu’aux  tempéramens  très-forts 
et  constipés  par  chaleur  d’entrailles j 
les  viandes  rôties  , les  poissons  de  mer 
spécialement , et  pour  boisson  , le  vin 
tempéré  par  plus  ou  moins  d’eau  , sui- 
vant sa  qualité  , et  aussi  suivant  la  sai- 
son, le  climat  et  l’âge  de  ceux  qui  en  font 
usage  5 car  en  général  la  jeunesse  ne  doit 
pas  en  boire  ou  très-peu  , l’âge  mûr  un 
peu  plus  , et  la  vieillesse  davantage  j il 
ne  faut  jamais  oublier  qu’en  tout  le  trop 
est  nuisible,  spécialement  pour  cette 
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boisson  qui  désorganise  l’esprît  et  le 
corps. 

Parmi  les  viandes,  le  mouton  convient 
à tous  les  teinpéramens  , faibles  comme 
robustes  j la  quantité  seulement  en  doit 
être  différente  , ainsi  que  l’assaisonne- 
ment et  la  cuisson  j pour  les  gens  fai- 
bles, il  est  meilleur  rôti  et  concentré 
dans  son  jus.  Le  bœuf  est  plus  difficile  à 
digérer.  Le  cochon  ne  convient  qu’aux 
personnes  les  plus  robustes,  et  qu’à  celles 
qui  font  le  plus  d’exercice  ; il  est  trop 
nourrissant  et  dé  iropdifiiciledigestion  ( i) 
pour  les  gens  faibles  et  sédentaires  à qui 

(i)  Galien  qui  avertit  aussi  que  la  chair  de  coclioa 
est  très-ferme  et  de  difficile  digestion,  le  confirme  par 
1 expérience  des  Athlètes  que  l’on  nourrissait  avec 
cette  viande  , pour  les  jeux  olympiques. 

Supposez  , dit-il,  deux  champions  Je  la  raêirte  force, 
accoutumes  aux  mêmes  exercices  et  tous  deux  à la 
viande  de  codions  : si  l’un  d'eux  cliange  de  régime  , 
et  mange,  un  seul  jour,  de  queliju’autre  viande  et 
en  même  quantité,  il  deviendra  d’abord  plus  faihle  ; 
s il  en  mange  pendant  plusieurs  jours  dé  suite,  non- 
seulement  il  se  trouvera  plus  faible,  mais  il  maigrira 
à vue  d œil , parce  qu’il  sera  moins  nourri.  Class.  2 de 
âliment.  fecul.  Ub.  3.  chap.  2. 
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îlne  faut  donner quedesallrnenslegersqiii 
ne  leur  occasionnent  ni  flatuosités  ni  ren- 
vois aigresj  ilsdoiventplusquelesautres 
faire  asseoir  à leur  table  la  déesse  de  la 
sobriété  , et  mâcher  plus  longuement  j cji 
un  mot , il  faut  les  traiter  comme  des 
convalescens.  ' 

La  chair  des  animaux  sauvages  est 
plus  sèche  que  celle  des  animaux  privés  j 
celle  des  animaux  trop  jeunes  est  molle 
et  fournit  des  sucs  trop  séreux  pour  les 
gens  faibles  ^ et  ne  convient  qu’à  des 
tempéramens  trop  secs  et  Inflammables  5 
celle  des  animaux  dans  la  vigueur  de 
l’âge  et  qui  ont  été  mutilés  , est  la  meil- 
leure de  toutes  5 mais  souvenez-vous 
bien  que  quelque  choix  que  vous  fassiez 
de  vos  aliinens , si  la  sobriété  n’est  pas 
de  la  partie  , vous  détruirez  votre  santé. 

On  sait  par  expérience  qu’en  hiver  et 
au  printemps  , si  ces  saisons  ne  sont  pas 
trop  pluvieuses  , on  mange  plus  et  on 
digère  mieux , qu’en  été  et  en  automne. 
Quand  on  est  parvenu  à 60  ans , on  doit 
proportionner  l’abondance  de  sa  nourri- 
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tiire  à l’exercice  que  l’on  fait,  se  retran- 
cherpeii-à-peiilesalimens  les  plus  solides 
pour  en  substituer  de  plus  faciles  à digé- 
rer 5 sortir  de  table  avec  un  reste  d’appé- 
tit , et  si  on  a trop  mangé  à un  repas  , 
s’abstenir  du  suivant,  jusqu’à  ce  que  l’es- 
tomac soit  parfaitement  rétabli.  Il  faut 
provoquer  les  évacuations  excrémenti- 
tielles  , quand  elles  n’arrivent  pas  na- 
turellement une  fois  en  vingt-quatre 
heures  , et  faire  de  son  mieux  pour  avoir 
des  nuits  paisibles  et  tranquilles  5 car  le 
sommeil  , à cet  âge,  est  un  des  grands 
moyens  de  prolonger  la  vie. 

De  d exercice  et  du  repos. 

L’un  et  l’autre  sont  alternativement 
nécessaires  à la  santé.  Si  on  est  incom- 
niOilé  pour  s’être  trop  fatigué  , il  n’y  a 
que  le  repos  qui  puisse  remettre  de  cette 
fatigue  , et  guérir  l’incommodité  cju’elle 
a pu  occasionner.  Règle  générale  ; si  on 
a été  long-temps  sans  faire  d’exercice  , 
il  faut  en  faire  peu  lorsqu’on  commence  à 
reprendre  cet  usagej  ildoitenêtredemêmet 
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pour  tout  travail,  même  celui  du  caLinct, 

L’exercice  est  aussi  nécessaire  que  le 
boire  et  le  manger  j c’est  par  lui  que 
ceux-ci  nous  profitent.  Pour  le  rendre 
parfaitement  utile  , il  faut  qu’il  précède 
le  repas  , parce  que  c’est  au  moyen  du 
mouvement  que  le  chyle  produit  par  le 
repas  précédent , se  mêle  bien  avec  le 
sang  5 car  il  faut  un  grand  nombre  de 
tours  de  circulation  , pour  que  cette 
substance  soit  bien  mêlée. 

Je  crois  que  l’exercice  actif,  tel  que 
les  jeunes  gens  le  prennent  ordinairement, 
immédiatement  après  le  repas  , nuit  à lu 
bonne  digestion  , loin  de  la  favoriser  j 
tandis  que  quatre  ou  cinq  heures  après  , 
il  a le  double  avantage  de  la  perfection- 
ner et  d’enfaire  passer  plus  promptement 
leproduitdansle  torrent  de  la  circulation. 

Laissez  donc  jouer  vos  enfans  avant  le 
dîner,  laissez-les  jouer  au  grand  air,  si 
cela  se  peut  j il  faut  qu^ils  apprennent 
à exercer  leurs  forces  par  gradation,  et 
de  toutes  les  manières  possibles  , sans 
jamais  faire  degrands  efforts  en  débutant  j 
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il  faut  avoir  ejrandsoin  de  les  faire  mettre 
en  haleine.  Tous  les  jeux  ont  le  double 
avantage  d’être  utiles  dans  le  cours  de  la 
vie  , en  servant  d’amusement  et  d^exer- 
cice  à la  jeunesse  ; exercice  d’autant  plus 
nécessaire,  que  sans  lui  les  humeurs  qui 
doivent  sortir  du  corps  , n’étant  pas  de 
la  même  ténuité , ne  peuvent  toutes 
sortir  par  la  transpiration  d’un  exercice 
modéré  , comme  la  promenade  et  les 
petits  jeux  de  l’enfance. 

Il  faut  donc  que  l’exercice  soit  forcé 
de  temps  en  temps  , suivant  la  force  et 
l’embonpoint  des  jeunes  gens,  pour  dé- 
placer et  évacuer  les  parties  les  plus  gros- 
sières par  un  mouvement  plus  rapide  et 
plusénergique  delà  circulation  ; sansquoi 
ces  parties  resteraient  dans  les  vaisseaux, 
dans  les  glandes  , et  par  le  grand  calme , 
pourraientdevenir  le  principe  de  quelque 
engorgement , et  fourniraient  la  cause  de 
quelquefièyre.  Il  faut  donc  les  exercer  à 
fouetter  un  sabot,  à lancer  une  balle,  un 
ballon , à courir  et  jouer  au  mail , ou  au 
volant,  si  vous  ne  pouvez  les  envoyer  au 
grand  air.' 
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De  tous  les  moyens  propres  à éviter 
et  meme  à guérir  les  incommodités  aux- 
quelles la  jeunesse  est  sujette  , il  n’en 
est  pas  de  meilleur  qu’un  exercice  jour- 
nellement modéré  et  poussé  de  temps  à 
autre  jusqu’à  la  forte  sueur  5 cet  exercice 
réveille  etaugmentela  chaleur  naturelle, 
dissipe  les  superfluités  du  sang;  il  donne 
de  la  souplesse  aux  muscles  , les  fortifie 
ainsi  que  les  nerfs  ; par  lui  le  fluide  vital 
et  galvanique  sont  poussés  avec  plus  d’ac- 
tivité ; ils  développent  les  facultés  intel- 
lectuelles comme  lescorporelles,  tant  qu’il 
n’est  pas  porté  à l’excès  ; enfin  , c’est  un 
des  grands  moyens  de  fortifier  la  jeunesse, 
d’entretenir  la  libre  respiration  , d’aider 
la  nature  à animaliser  les  sues  qui  pro- 
viennent des  digestions  précédentes  : il 
faut  donc  les  exercer  autant  qu’on  le 
pourra. 

L’exercice  est  un  secours  toujours 
prêt  ; ses  salutaires  effets  s’étendent  près-* 
que  sur  tout , et  sur  les  différentes  si- 
tuations das  humains.  La  femme  grosse^ 
par  un  exercice  modéré , et  en  raison 
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(lu  terme  de  sa  grossesse,  favorise  le  dé- 
veloppement de  son  fruit  ^ elle  acquiert 
par  lui  les  facultés  de  mieux  digérer  , de 
bien  dormir  , et  d’atténuer  les  sucs  nour- 
riciers qu’elle  fournit  à son  enfant. 

Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  ont 
déjà  quelques  années  j en  les  provoquant 
au  sommeil  , il  calme  leur  turbulence, 
donne  par  là  le  temps  aux  sucs  nourri- 
ciers de  prendre  de  la  consistance  qu’ils 
ne  pourraient  acquérir  sans  ce  repos. 
Il  est  souvent  bon  à ceux  même  qui 
sont  à la.  mamelle  J en  les  promenant 
dans  un  petit  chariot,  on  dissipe  les  dou- 
leurs des  tranchées  , on  fait  diversion  à 
celles  des  dents,  on  améliore  par  là  leurs 
digestions,  on  les  fait  rire,  on  leur  pro- 
cure de  la  gaîté , chose  si  précieuse  pour 
la  poitrine  dans  l’enfance. 

Les  secours  que  l’exercice  procure  dans 
toutes  les  périodes  de  la  vie  , sont  préfé 
râbles  à ceux  que  l’on  obtient  des  médi- 
camens  , à moins  que  l’on  ne  soit  dans 
un  état  morbifique  complet.  Par  lu 
Phomrae  trop  gras  et  trop  replet  dis- 


^9^  Art  améliorer 

sipe  une  partie  de  ses  humeurs  , et  les 
plus  grossières  deviennent  faciles  à ex- 
pulser ensuite  par  des  purgatifs. 

Si  vous  voulez  détruire  le  trop  d’em- 
bonpoint d’un  homme  fait , envoyez-le 
à la  chasse  à pied  pendant  la  belle  sai- 
son 5 pendant  l’hiver  faites-le  jouer  à la 
paume  J au  ballon  (i)j  faîtes- le  tirer 
au  fleuret  J tous  ces  exercices  lui  sont 
également  salutaires.  A défaut  de  ces 
moyens  ^ faites-lui  faire  des  frictions  avec 
une  brosse  douce , ou  avec  du  linge  bien 
sec  J elles  donnent  de  la  chaleur  au 
corps,  l’entretiennent  ferme  et  robuste, 
parce  qu’elles  rétablissent  le  ton  et  la 
circulation  dans  les  capillaires  exté- 
rieurs , et  augmentent  la  sécrétion  de 
la  transpiration  insensible. 

Lire  àhaiite  voix,  déclamer  ou  chanter, 
peuvent  encore  suppléer  à l’exercice 


(1)  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  quatre  sortes 
de  jeux  de  paume  , qui  sont  à peu-près  ceux  qui  nous 
ont  été  transmis  ; ces  quatre  espèces  sont  également 
•alutaires  , suivant  l'âge  et  la  saison. 
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modéré  , parce  que  ces  fonctions  aug- 
mentent le  ton  intérieur  du  système  vas- 
culaire , précipitent  la  circulation  et  le 
mouvement  de  l’air  dans  les  poumons  j 
elles  augmentent  et  facilitent  les  sécré- 
tions de  toux  genre.  Si  ces  moyens  d’exer- 
cice ne  maigrissent  pas  l’individu  qui  en 
fait  usage  , vous  n’aurez  rien  à craindre 
de  son  embonpoint , parce  que  ses  liqueurs 
seront  broyées,  la  souplesse  et  le  jeu  des 
muscleset  des  organesseront  entretenus. 
Généralement  parlant , l’exercice  modéré 
fortifie  le  corps  donne  de  la  vigueur  aux 
orsanes  et  à l’ame  ; il  n’est  jamais  meil- 

P ' ' 

leur  qu’avant  le  repas.  De  tous  les  genres 
d’exercice  pour  les  vieillards,  la  pro- 
menade à pied  est  celui  qui  convient  le 
mieux. 

Du  Repos. 

Il  est  bien  fâcheux  pour  l’huma- 
nité , que  tous  les  hommes  ne  puissent 
pas  plus  moralement , que  physique- 
ment , voir  le  même  objet  de  la  même 
manière,  et  que  le  proverbe  qui  dit  : 
tôt  capitŒp  tôt  sensusy  autant  d’avis 
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que  de  têtes,  soit  si  souvent  vraij  car 
les  différentes  opinions  sur  le  même  ob- 
jet laissent  toujours  au  public  de  l’in- 
certitude dans  l’esprit. 

D’après  la  manière  dont  nous  avons 
prouvé  l’utilité  et  l’avantage  de  l’exer- 
cice pour  fortifier  l’homme  et  lui  pro- 
curer une  bonne  santé , on  ne  croirait 
pas  pouvoir  trouver  de  contradicteurs. 
Cependant  Pisistrate,  loin  de  regarder 
l’exercice  comme  utile  et  nécessaire  à la 
santé , entreprit  de  prouver  que  le  repos 
est  un  remède  contre  les  maladies , et 
un  moyen  d’éviter,  par  exemple,  la  pleu- 
résie et  la  fluxion  de  poitrine. 

Ce  docteur  si  peu  connu  eii  médecine, 
que  je  n’al  pu  me  procurer  une  notice 
sur  son  compte,  n’a  pas  fait  attention, 
que  ces  maladies  qui  surviennent  après 
un  grand  exercice,  unegrande  agitation, 
n’arrivent  que  pour  avoir  porté  l’exer- 
cice jusqu’à  l’excès , et  plus  souvent  en- 
core par  le  repos  trop  subit  et  par  le 
rafraîchissement  que  l’on  se  procure 
beaucoup  trop  tôt. 
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Si  riioinme  qui  est  couvert  de  sueur 
par  un  travail  forcé,  avait  la  précaution 
de  îe  modérer,  de  le  ralentir,  au  lieu 
de  le  cesser  sur  le  champ  et  tout-à-coup, 
de  se  vêtir  en  quittant  le  travail,  au  lieu 
de  s’exposer  presque  nud  à un  courant 
d’air  ; s’il  prenait  encore  la  précaution 
de  boire  chaud , ou  quelque  boisson  qui 
pût  doucement  ralentir  sa  sueur , au  lieu 
de  boire  le  plus  fraîchement  possible,  il 
éviterait  ces  maladies  graves  et  souvent 
mortelles , qui  ne  lui  surviennent  ordi- 
nairement que  par  imprudence , et  que 
pour  avoir  passé  subitement  d’un  ex- 
cès à un  autre. 

D’ailleurs , quand  nous  recommandons 
l’exercice  journellement  modéré,  et  forcé 
de  temps  en  temps , pour  entretenir  la 
bonne  santé,  nous  ne  prétendpnspasqu’on 
le  pousse  à l’excès  j bien  loin  de  là , nous 
voulons  un  exercice  par  lequel  on  ac- 
quiert un  bon  appétit,  s’il  n’est  pas 
continué  trop  long-temps. 

Nous  connaissons  tous  les  avantages 
du  repos,  mais  c’est  après  l’exercicr. 
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En  délassant  le  corps,  il  donne  à la  na- 
ture le  temps  de  réparer  les  pertes 
qu’il  a faites  5 les  esprit  vitaux , le  fluide 
galvanique  coulent  avec  plus  de  régula- 
rité pendant  ce  temps  j les  idées  qui 
‘ s’ensuivent  sont  souvent  plus  nettes  et 
plus  lumineuses.  La  machine  humaine 
demande  à être  secouée  de  temps  en 
temps  pour  ne  pas  s’engorger. 

Asclépiade,  médecin  célèbre  à Rome^ 
du  temps  de  Pompée  , au  dire  de  Pline 
l’historien  , faisait  de  V exercice  modéré 
un  des  grands  moyens  de  conserver  la 
Santé.  Pline  dit  qu’il  employait  clncj 
grands  moyens  : i V abstinence  des 
'viandes 2.°  celle  du  'vin  ^ dans  de 
certains  cas  j 3.°  les  frictions;  4-*’  la 
promenade  ; 5.°  \a.  gestation  y qui  con- 
siste dans  les  différons  moyens  de  se  faire 
voîturer  (i). 


(i)  Asclépiade  , deuxième  du  nom  , natif  de  Puze 
eiiBithynie^  refusa  les  offres  de  Mithridate,  qui 

I appelait  auprès  de  lui  , et  exerça  son  art  à Rome. 

II  avait  été  rhéteur,  et  il  trouya  qu’ou  gagnait  plus 
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Sa  maxime  était,  qu’un  médecin  de- 
vait guérir  sûrement promptement 
et  agréablement.  Cette  pratique  serait 
fort  à desirer,  ditCfiLSE,  autre  médecin  j 
mais  le  fâcheux  est , qu  ordinairement  il 
y a beaucoup  de  danger  à guérir-  trop 
vite  et  n’ordonner  rien  que  d’agréable. 

L’abus  du  repos  est.  plus  nuisible  à 
la  santé  que  celui  de  l’exercice  j nous 
avons  la  preuve  journalière  de  la  salu- 
brité du  grand  exercice,  par  les  cultiva- 
teurs qui , avec  celui  forcé , que  nécessi- 
tent les  travaux  de  la  terre,  arrivent 
cependant  à une  grande  vieillesse  presque 
sans  infirmité  j à quoi  en  sont-ils  rede- 


à guérir  les  hommes  , qu’à  les  instruire  ; aujourd’hui 
à tes  amuser  ^ qu’à  les  instruire  et  à 
les  guérir.  Ce  médeciu  n’emjjloya  presque  aucun  des 
principes  d’HiPPOCRATE,  dont  la  doctrine  n’était , selon 
lui , que  la  méditation  de  la  mort.  Il  proscrivit  pres- 
que tous  les  remèdes,  et  n’en  fut  que  plus  à la  mode  , 
comme  bien  vous  le  croyez. 

Asclépiade  voulant  prouver  la  bonté  de  sa  théorie, 
fit  gageure  de  n’ètre  jamais  malade  ; il  gagna,  car  il 
mourut  d’jine  chùte  dans  un  âge  avancé,  96  ans  avant 
l’ère  chrétienne. 


r 
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vables  , si  ce  n’est  à leur  vie  laborieuse  , 
sobre  et  frugalé  , qui  leur  évite  les  mala- 
dies et  infirmités  qui  accablent  les  gens 
oisifs  et  opulens  ? 

Mais  encore  une  fois,  ce  n’est  pas 
l’abus  de  l’exercice  que  nous  recomman- 
dons j et  si  vos  enfans  s’y  laissent  aller 
quelquefois,  veillez  à ce  qu’ils  n’aillent 
pas  dormir  à l’ombre  sur  terre , ou  dans 
un  endroit  frais,  parce  que  la  fraîcheur 
peut  produire  des  métastases , leur  para- 
lyser un  membre,  ou  tout  un  coté  : 
quandees  accidens  n’arriventpas  , il  s’en- 
suit toujours  des  douleurs  qui  deviennen  t 
quelquefois  considérables,  qui  restent 
toute  la  vie , et  se  font  souvent  sentir  aux 
changemens  de  temps. 

Montagne  dit  dans  ses  Essais , liv.  I, 
Cliap.  XXV  : « Endurcissez  vos  enfans 
» à la  sueur  et  au  froid.  » Mais  il  ne 
prétend  pas  pour  cela  que  ces  deux  con- 
trastes se  succèdent  immédiatement  ; car 
lorsque  le  froid  survient  promptement 
après  le  chaud,  il  devient  souvent 
mortel  : nous  en  avons  d’assez  fréquens 
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exemples.  « Habitiiez-les  au  vent,  au 
M soleil,  à la  pi  nie  etaiix  hasards,  qu’il  faut 
« leur  apprendre  à mépriser  j ôtez-leur 

toute  mollesse  etdélicatesse  au  vêtir,  au 
» manger,  et  au  dormir  j accoutumez- 
» les  à tout  , et  que  vos  fils  ne  soient 
» pas  de  beaux  garçons  et  dameretsj 
î>  mais  des  garçons  verts  et  vigoureux.  » 
Pour  cela  faire , il  faut  leur  conserver  la 
santé  qui  souvent  se  perd  par  une  sueur  , 
ou  une  transpiration  répercutée. 

SÉnÉque  a dit  : si  nous  veillons  avec 
soin  à la  conservation  des  facultés  corpo- 
relles , propres  aux  usages  de  la  nature, 
si  nous  ne  les  regardons  que  comme 
des  avantages  fugitifs  et  momentanés  ; 
si  nous  ne  nous  y asservissons.pas  ; si  les 
objet  accidentels  , agréables  pour  le 
corps,  ne  sont  à nos  yeux  que  comme 
les  troupes  auxiliaires  et  les  soldats  armés 
à la  légère,  dans  nos  camps  j en  un  mot , 
si  le  corps  est  l’esclave  et  non  le  maître, 
on  aura  trouvé  le  seul  moyeu  de  le  rendre 
utile  à l’ame. 

Je  7ie  jidétcndrai  pas  ici  sur  les 
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articles  qui  me  resterit  à traiter  y parce 
que  ÿai  parlé  de  chacun  deuæ  dans 
cet  ouvrage  ^ suivant  V occasion» 

Du  Sommeil  et  de  la  Veille. 

L’auteur  de  la  nature  nous  a consti- 
tués de  manière  que  nous  devons  passer 
notre  vie  à veiller  le  jour  et  dormir  pen- 
dant la  nuit  5 ceux  qui  intervertissent 
totalement  cet  ordre,  sont  t6t  ou  tard 
punis  de  leur  Infraction  à cette  loi  de  la 
nature.  L’unet  l’autre  de  ces  moyens  sont 
d’absolue  nécessité  pour  maintenir  l’ordre 
dans  l’économie  animale  , conséquem- 
ment pour  la  conservation  de  la  santé  5 
et  l’abus  de  l’un  et  de  l’autre  y est  très- 
nuisible.  Veiller  trop  , c’est  s’user  plus 
rapidement  que  la  nature  ne  peut  réparer, 
parce  que  pendant  la  veille  nos  déperdi- 
tions habituelles  sont  plus  abondantes 
que  pendant  le  sommeil , à plus  forte 
raison,  si  nous  veillons  dans  une  grande 
agitation  5 mais  aussi  le  long  sommeil, 
quand  il  revient  trop  fréquemment  , 
affaiblit  le  corps  , nuit  aux  digestions  , 
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accumule  des  crudités  , appesantit  la 
tête  , et  rend  lourd  et  souvent  stupide. 
Four  plus  grands  détails  sur  ces  sujets  ^ 
Tjoyez  les  cliap.  JC.  et  JCI. 

Des  Evacuations  ecccrémentitielles . 

Une  seule  évacuation  de  ces  matières 
en  vingt-quatre  heures  , et  proportion- 
nelle à la 'quantité  et  qualité  d’ali  mens 
qu’on  a pris,  suffit  à la  bonne  santé  , et 
en  est  la  preuve.  Pour  avoir  la  tête  saine, 
il  est  nécessaire  de  se  tenir  le  ventre  libre. 
Voyez  le  chap.  IJC. 

i 

,,  ,,  Des  Passions. 

* L’organisation  humaine  est  en  général 
U même  chezla  femme  que  chezriioinme, 
avec  cette  différence  que  les  femmes  sont 
douées  d’une  sensibilité  physique  et  mo- 
rale plus  grande  et  plus  fine  que  les  hom- 
mes, et  en  raison  inverse  de  leurs  forces. 
L’ame  chez  le  sexe  est  plus  sensible  , 
conséquemment  plus  susceptible  d’af- 
fections sentimentales,  ou  de  passions  j 
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aussi  sont -elles  plus  dangereuses  pour 
leur  santé  que  pour  la  nôtre  ^ toutes 
choses  égales  d’ailleurs. 

L’homme  a trois  centres  principaux  , 
d ou  partent  ses  facultés  morales  comme 
ses  physiques  ; d’où  naissent  ses  passions 
et  affections.  Chaque  tempérament , 
chaque  passion  a son  ton  dans  les  plexus 
nerveux  , et  les  passions  sont  plus  ou 
moins  fortes  en  raison  de  l’irritabilité  de 
ces  plexus  , car  ils  en  sont  le  siège  (i). 

Lecat,  ce  célèbre  physiologiste  J dit, 
a qu’il  est  vraisemblable  qu’il  y a des 
drogues  capables  de  produire  tous  ces 
tons  dans  nos  solides  , et  qu’il  y en  a 
aussi  de  propre  à exciter  chaque  passion  j 
en  sorte  que  si  l’on  s’appliquait  à appro- 
fondir ces  rapports,  on  parviendrait  peut- 
être  à faire  aimer  ^ haïr  , rire , ou 
pleurer  h.  son  gré  tout  le  genre  humain. 
D’après  cela  il  me  paraît  évident  que 
si  nous  pouvons  produire  les  passions  , 


(i)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  l’introduc- 
tion J pag.  29  et  suiv. 
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nous  pouvons  encore  mieux  les  modifier 
et  les  régler. 

Les  trois  centres  dont  nous  venons  de 
parler  sont , la  t^/e^  le  ventre  et  le  bas- 
ventre  : on  pourrait  croire  que  la  femme 
en  a un  quatrième  5 car  l’organe  de  la 
génération  chez  elle  a plus  d’effets  mo- 
raux que  chez  nous.  Ce  centre  de  vita- 

I 

llté  qui  influe  considérablement  sur  leur 
physique , influe  bien  davantage  siir  leur 
moral  5 et  souvent  la  tête  ne  part  que 
d’après  ce  centre , qui  dure  plus  long- 
temps chez  elle  que  chez  nous. 

Si  cet  agent  est  habituellement  doux 
et  calme , la  femme  jouira  d’une  bonne 
santé , et  aura  toutes  les  vertus  sociales  j 
c’est  lui  qui  lui  donne  sa  vie  y son 
caractère  et  ses  mœurs  ; tous  les  autres 
organes  lui  sont  subordonnés.  La  femme 
qui  veut  Jouir  d’une  bonne  et  longue 
santé,  a donc  un  très-grand  intérêt  à gou- 
verner ce  centre  , plutôt  qu’à  se  laisser 
gouverner  par  lui. 

L’homme  doit  aussi  apporter  une  scru- 
puleuse attention  à ne  paà  se  laisser 
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dominer  par  son  tempérament  et  ses 
passions  , car  elles  sont  les  tempêtes  de 
l’ame  j et  comme  des  torrens,  elles 
bouleversent  l’ordre  de  notre  pbysic[ue  ^ 
et  entraînent  notre  moral. 

L’amour  , par  exemple  , est  une  pas- 
sion à laquelle  le  Français  , en  général , 
s’abandonne  trop  , pour  qu’elle  ne  soit 
pas  très-nuisible  à sa  santé;  aussi  l’espèce 
dégénère-t-elle  beaucoup  dans  les  grandes 
villes  et  les  villages  circonvolsins  ; et  si 
quelques  robustes  habitans  des  campa- 
gnes plus  éloignées  ne  venaient  pas  de 
temps  à autres  s’établir  dans  les  cités 
fortifier  par  leur  génération  , et  ren- 
forcer la  bande  des  citadins  ; la  race  de 
ces  fiers  habitans  des  grandes  villes  ne 
serait  bientôt  plus  qu’une  compagnie  de 
convalescens  (i). 

Des  affections  de  Va  me. 

De* toutes  les  affichons  de  l’ame  y la 


(i)  Voyez  pour  cet  article  , toru,  a , des  bon;,  elluts^ 
du  y pag.  j63  et  suiv. 
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terreur  et  la  joie  excessive  sont  les  plus 
dangereuses.  La  terreur  fait  refluer  les 

O 

liqueurs  de  la  circonférence  au  centre  ; 
par  la  contraction  qu’elle  porte  dans  tout 
le  système  vasculaire , elle  refoule  la 
presque  totalité  du  sang  vers  le  cœur 
qui  en  est  comme  accablé  5 delà  les  pal- 
pitations J il  lui  ote  la  faculté  d’en  ren- 
voyer une  quantité  proportionnelle  : la 
pâleur  qui  s’empare  de  toute  la  périphérie 
du  corps  ^ en  est  la  preuve.  Le  cours 
du  fluide  vital  est  suspendu , et  son 
reflux  au  cerveau  paralyse  pour  le  mo- 
ment notre  esprit  ^ nos  facultés  morales 
et  intellectuelles  , ainsi  que  nos  phy- 
siques : l’état  des  yeux  le  prouve.  Si 
cette  crise  durait  long-temps  , elle  con- 
duirait à la  stupidité  ou  à la  folie  j elle 
suspend  quelquefois  toutes  les  fonclîonsj 
c’est  ainsi  qu’elle  devient  mortelle. 

La  joie  extrême  et  inattendue  cause 
tout  le  désordre  que  l’on  connaît , par 
l’effet  contraire  de  la  terreur  5 eu  dila- 
tant trop  le  système  vasculaire  , le  cœur 
peut  à peine  suffire  à le  remplir  , parce 
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que  le  retour  du  sang  par  les  veines  ne 
se  fait  pas  en  proportion  du  départ  de 
celui  que  les  artères  distribuent  5 delà 
vient  la  faiblesse  , les  défaillances  , et 
souvent  la  perte  de  la  connaissance  qui 
se  termine  quelquefois  par  la  mort  : voilà 
pourquoi  la  joie  est  plus  dangereuse  que 
le  chagrin  , pour  la  femme  qui  vient 
d’accoucher;  elle  provoque  souvent  une 
perte  qu’il  est  impossible  d’arrêter. 

La  crainte  et  le  chagrin , quand  ils 
sont  de  longue  durée,  conduisent  à la 
•mélancolie , la  mélancolie  ralentit  le 
cours  des  Iluides  , conséquemment  celui 
des  sécrétions,  et  nuit , parla,  à nos 
digestions;  elle  produit  la  stagnation  des 
humeurs  dans  les  capillaires  intérieurs  ; 
delà  les  engorgemens ^ les  obstructions  : 
c’est  ainsi  que  les  affections  fâcheuses  de 
l’ame  détériorent  la  santé  , occasionnent 
des  maladies  qui  mènent  lentement  à la 
mort. 

De  toutes  les  situations  de  l’ame , celles 
qui  contribuent  le  plus  au  bien-être  du 
corps,  sont  une  douce  amitié , une 
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constante  sérénité , fondée  sur  l’espé- 
rance j et  une  aimable  gaîté dont  une 
bonne  conscience  est  la  base  et  l’aliment. 

L’amitié  , cette  douce  affection  de 
l’arae  , cette  fille  du  ciel , est  bien 
propre  à faire  tourner  long-temps  le 
fuseau  de  Clotho  (i).  Elle  entretient  le 
parfait  équilibre  entre  l’action  réciproque 
<les  fluides  sur  les  solides  , et  des  solides 
sur  les  fluides , d’où  naissent  les  parfaites 
sécrétions  j aussi  ne  produit-elle  jamais 
d’altération  dans  le  caractère  ; par  elle 
toutes  nos  sensations  sont  disposées  aux 
douces  et  paisibles  jouissances  ; jamais 
de  turbulence  dans  leurs  actions  j jamais 
de  ces  véliémens  désirs  qui  nous  usent 
au  moral , comme  au  physique  j en  un 
mot,  elle  est  àl’amel’inverse  de  l’amour; 
c’est  la  'volupté  divine ^ si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi. 

Les  femmes  , par  leur  faible  consti- 
tution , sont  plus  disposées  à cette  déli- 
cieuse sensation  que  nous.  C’est  de  leur 

(i)  Celle  des  trois  Parques  qui  présidant  à notre 
▼le  , ajoute  l’avenir  au  présent. 
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tempcrarnentmêrne,  formé  pour  aimer  et 
être  aimées  , que  naît  à un  certain  âge, 
ce  que  nous  appelons  dévotion  , qui  , 
lorsqu’elle  nVst  accompagnée  d’aucun 
grand  regret  ou  repentir  , est  douce  et 
voluptueuse,  et  leur  fait  couler  heureu- 
sement le  reste  de  leur  vie.  Amitié 
sainte  ! pourquoi  nos  mœurs  et  la  cons- 
titutlonde  nos  sociétés  politiques  te  rend- 
elle'  si  rare  parmi  nous  ? 

Une  remarquequi  mérite  la  plus  grande 
attention,  est  que  le  corps,  quoique 
tranquille  , transpire  plus,  quand  l’ame 
est  vivement  affectée  de  quelque  passion, 
que  pendant  un  grand  exercice,  lors- 
qu’elle reste  tranquille.  Je  puis  ajouter 
encore  que  tous  les  dérangemens  surve- 
nus dans  l’économie:  humaine  par  de 
vives  agitations  de  l’aine,  sont  beaucoup 
plus  opiniâtres  que  ceux  qui  naissent 
des  plus  pénibles  exercices  : à ces  der- 
niers , le  repos  du  corps  suffit  ordinaire- 
ment , tandis  qu’il  a peu  d’efficacité  sur 
les  premiers. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  maladies  de  l^ame^  et  des  moyens 
de  les,  prévenir i ' 

f 

L’ame  raisonnable  peut  être  attaquée 
de  trois  maladies  capitales  j savoir  : là 
colère  la  Jolie  et  la  Jrenesie  y cette  der* 
nière  émane  toujours  de  la  première. 

Je  ne  puis  trouver  la  raison  pour  la- 
quelle on  a mis  la  colère  au  rang  des 
passions , car  c’est  une  maladie  de  l’ame, 
comme  le  colera-morbus  est  une  mala- 
die du  corps  ) je  la  crois  beaucoup  plus 
une  maladie  qu’une  passion , parce 
qu’une  passion  est  un  désir,  urie  affe^ 
tion , une  résolution  de  l’arae,  dans 
laquelle  nous  nous  plaisons  ordinaire- 
ment , puisque  chacun  de  nous  a sa 
favorite  J mais  personne  ne  se  plaît  dans 
un  état  aussi  contre-nature , et  qui  fait 
autant  de  mal  sans  plaisir,  que  la  colère. 
C’est  une  maladie  qui  s’empare  de  notre 
ame,  sans  sa  volonté  , sans  sa  partiel- 
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pallon  , comme  un  débordement  subit  5 
je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu’à  un 
torrent  de  fluide  électrique , qui , dans 
un  instant  indivisible , parcourt  tout 
notre  système , s'^empare  de  tous  nos  sens, 
et  les  réunît  au  même  point  et  sur  le 
même  objet,  comme  s’ils  ne  devaient 
plus  faire  qu’un.  La  commotion  est 
générale. 

On  n’est  pas  volontairement  colère, 
on  ne  l’est  que  par  tempérament , c’est- 
à-dire  par  une  constitution  physique 
trop  irritable  5 on  ne  se  donne  pas  plus 
la  colère  que  la  fièvre;  ce  qui  doit  nous 
décider  à la  traiter  à-peu-près  de  même  , 
car  on  peut  modifier  et  même  changer  un 
tempérament  , sur-tout  dans  la  jeu- 
nesse (1). 

Je  vais  détailler  les  effets  de  cette  ma- 
ladie pernicieuse  au  moral , comme  au 
physique  , parce  que  tout  tant  que  nous 
sommes  , nous  naissons  avec  une  ten- 
dance plus  ou  moins  forte  à cette  maladie 


(0  Voyez  à ce  sujet  Tora.  2 y pag.  95. 
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que  l’on  pourrait  modifier  par  l’allaite- 
ment (i). 

L’aine  raisonnable , ou  susceptible  de 
raison , est  tellement  unie  au  corps,  que 
sans  elle  le  corps  n’est  rienj  et  que  c’est 
par  les  sens  et  sensations  que  cette  ame 
est  avertie  de  tout  ce  qui  arrive  au 
corps  ; elle  ne  voit , n’entend  et  ne  sent 
rien  que  par  lui, 

Notre  sensibilité  et  notre  irritabilité 
souvent  excitées  et  provoquées  par  une 
infinité  d’é  véneinens  que  nous  ne  pouvons 
ni  prévoir  ni  éviter  dans  la  vie  civile,  sont 
descausesprédisposantes  à cette  maladie, 
contre  laquelle  une  bonne  éducation , 
l’habitude  même  de  dompter  nos  passions 
ne  peuvent  pas  toujours  nous  prémunir  : 
c’est  un  mal  qui  devient  tel  chez  certains 
individus,  que  l’homme  qui  en  est  atteint 
ressemble  plus  à un  animal  enragé  qu’à 
un  homme  , puisqu’il  déchire  et  tue 
son  semblable. 

La  colère  peut  nous  conduire  à la 
mort,  lorsqu’elle  est  subitement  provo- 


0)  Voyez  tout  le  chap.  IV  de  cette  première  partie. 
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quée  9 et  ce  qui  en  préserve  souvent  ^ 
est  l’hémorragie  qu’elle  procure,  par  le 
nez , les  oreilles,  ou  les  yeux;  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celle  qui  monte  par 
degré  ; mais  l’une  et  l’autre  sont  très- 
nuisibles  à la  santé. 

La  colère,  comme  la  lièvre  ardente  , 
nous  prive  (le  la  séiie  de  nos  idées  , par 
la  trop  grande  affluence  des  liqueurs 
qu’elle  fait  monter  au  cerveau  ; elle  nous 
fait  perdre  la  raison  et  provoque  la  folie, 
autre  maladie  de  l’ame,  souvent  douce 
et  paisible  , suivant  la  cause  qui  la  dé- 
termine ; mais  toujours  mauvaise  et  dan- 
gereuse , quand  elle  a pour  principe  un 
accès  de  colère. 

Par  la  constrictîon , que  le  reflux  des 

' t 

liqueurs  dans  le  cerveau  occasionne  au 
genre  nerveux,  elle  fait  que  nous 
n’entendons  et  ne  voyons  plus  que  le 
même  objet , que  nous  ne  sommes  occu- 
pésquede  la  même  idée;  et  lorsqu’elle  est. 
provoquée  par  la  colère  , c’est  un  genre: 
de  frénésie  qui  fait  que  nous  ne  respi- 
rons que  vengeance. 
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Comme  les  principes  de  celte  maladie 
existent  plus  dans  la  chaleur,  l’activité, 
l’acrimonie  du  sartg,  et  la  tension  de  la 
libre  nerveuse,  que  de  la  bile  , comme 
l’ont  cru  nos  anciens  j ceux  qui  s’y  trou- 
vent des  dispositions  doivent  prendre  ua 
régime  doux,  humectant,  relâchant  et 
tempérant  j en  conséquence , ils  évite- 
ront la  pléthore  sanguine , en  se  faisant 
tirer  quelques  onces  de  sang  , de  temps 
à autres  j ils  boiront  peu  de  vin , encore 
moins  de  liqueurs  et  dans  les  momens  où 
ils  éprouveront  du  spasme  qui  est  une 
disposition  prochaine  à la  colère , ils 
doivent  boire  de  Teau  de  veau,  ou  de 
poulet,  du  petit-lait,  ou  de  l’eau  de 
navets  j quelquefois  même^  il  serait 
plus  prudent  de  . prendre  une  cuil- 
lerée de  sirop  de  diacode ^ dans  trois 
ou  quatre  cuillerées  d’eau  sucrée  (i)> 
sur-tout  lorsqu’on  a quelques  affaires 


(i)  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  prendre  ce  remède 
lorsqu’on  a l’estomac  plein  d’alimens  j parce  qu’il  peut 
luspexidre  la  digestion. 
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d’intérêt  à discuter , et  lorsqu’on  ne  peut 
attendre  les  moyens  ci-dessus,  dont  la 
préparation  est  toujours  lente  , et  l’effet 
encore  plus  lent. 

Cette  fureur  qui  ne  peut  être  portée 
au  même  degré  chez  la  femme  que  chez 
l’homme,  n’en  est  pas  moins  très- nui- 
sible à sa  santé,  suivant  les  différentes 
circonstances  où  elle  se  trouve  j lafemme 
assez  prudente  et  assez  forte  pour  se  con- 
tenir lorsqu’on  a provoqué  son  irritabi- 
lité , n’en  éprouve  pas  moins  le  spasme 
et  souvent  la  convulsion  qu’il  produit, 
parce  qu’elle  a reçu  la  commotion, 

La  colère  pendant  la  menstruation  , 
ou  les  règles,  peut  supprimer  cette  éva- 
cuation si  nécessaire  à la  santé  du  sexe^ 
et  lui  occasionner  le  crachement  de  sang 
et  souvent  l’épilepsie  , quand  le  ventie 
se  contracte  et  que  la  matrice  se  crispe  j 
d’autres  fois  elle  peut  provoquer  une 
hémorrragie  utérine  , non-seulement 
fâcheuse  pour  le  moment,  mais  pai  sa 
durée  et  ses  suites  5 car  nous  savons, 
à n’en  pouvoir  douter  , que  chez  la 
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femme  agitéed’un  violent  accès  de  colère^ 
la  matrice  acquiert  un  degré  extrême  de 
sensibilité  et  d'^irritallon. 

Chez  les  femmes  d’un  certain  âge  , 
elle  peut  rappeler  cette  évacuation  , qui 
de  droit , ne  peut  plus  exister,  sans 
de  grands  iiiconvéniens. 

Chez  les  femmes  en  couche , elle 
est  presque  toujours  mortelle.  Il  n’y  a 
pas  encore  huit  mois  , que  je  fus  appelé 
chez  une  femme  parfaitement  bien  ac^ 
couchée  par  un  de  mes  collègues,  mais 
qui  au  quatrième  jour  eut  un  accès  de 
colère  si  considérable  , qu’infaillibleraent 
elle  en  fût  morte  , si  on  eût  différé  trois 
heures  à m’appeler  , parce  que  le  julep 
anti-spasmodique  par  lequel  je  lui  ren- 
dis le  calme,  n’eût  pas  eu  le  temps 
d’opérer  son  effet , s’il  eût  été  pris  trois 
heures  plus  tard. 


(i)  L expérience  Journalière  nous  prouve  qu’il  est 
plus  aisé  de  prévenir  les  maux  , que  de  les  guérir  ; la 
médecine  préservative  étant  donc  plus  précieuse  que  1« 
curative  , il  me  paraît  nécessaire  d’en  parler.  . 

X 
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CHAPITRE  XIX. 

De  V hygiène  ou  des  moyens  de  pré-- 
venir  les  maladies, 

G ALiEîT  dit  qu’un  homme  est  dans  un 
état  mitoyen  , c’est-à-dire  entre  la  santé 
et  la  maladie,  lorsqu’il  est  affecté  de 
quelqu’indisposition  , sans  être  obligé  de 
garder  le  lit  j mais  qui  cependant  l’ar- 
rête et  l’empêche  de  vaquer  à ses  affaires 
aussi  facilement  que  de  coutlime.  Par 
exemple  , un  mal  de  tête  sans  avoir  trop 
mangé , de  la  lassitude  sans  exercice  forcée 
de  la  pesanteur  , de  l’assoupissement 
sans  insomnie  antérieure  , de  l’altération 
sans  cause  connue  , une  alternative  de 
froid  et  de  chaud , sont  des  symptômes 
d’une  prochaine  maladie  , si  on  ne  s y 
oppose  promptement. 

Quand  Tun  ou  l’autre  de  ces  accidens 
existe,  il  ne  faut  pas  attendre  que  la 
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maladie  soit  coniplètemeut  arrivée  ; 
rhornme  prudent  doit  en  rechercher  la 
pour  en  faire  cesser  i effet ^ et 
empêcher  les  suites  qui  peuvent  devenir 
graves. 

Si , dit-il,  la  source  du  mal  est  dans 
une  plénitude  , ou  un  amas  de  crudité, 
on  se  tiendra  chaudement  , on  ne  man- 
gera pas  J on  boira  un  peu  de  vin  pour 
fortifier  l’estomac. 

Je  crois  que  Galieît  va  un  peu  trop 
vite  ici,  et  qu’il  faut,  avant  que  de  faire 
usage  du  vin  pour  fortifier  l’estomac  , 
comme  il  le  dit , boire  des  délayans  et 
faire  usage  des  lavemens  pour  débar- 
rasser l’estomac  et  les  intestins.  Si  cet 
amas  de  crudité  est  ancien  , il  faut  quel- 
quefois un  léger  purgatif,  ou  au  moins 
faire  usage  de  quelque  amer  , comme 
d’une  infusion  de  rhubarbe ^ de  racine 
de  patience  ou  de  kina. 

En  général , continue  Galien,  il  faut 
opposer  aux  principes  des  maux  qui 
nous  affectent , et  dont  nous  voulons 
prévenir  les  suites  , des  moyens  propres 
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à produire  des  effets  contraires  à ceu3r 
des  causes  qui  ont  produit'tios  maux. 

Boerhaave  ditaussi  (i)  ; « onprévient 
les  maux  en  s’opposant  à leurs  causes  , 
dès  qu’on  en  apperçoit  les  premiers  symp- 
tômes , et  voici  les  préservatifs  qu’il 
faut  y opposer  : V abstinence  y \e  repos  y 
VeaïL  chaude^  bue  abondamment  5 en- 
suite un  exercice  modéré^  mais  continué 
jusqu’à  la  sueur  5 et  enfin,  le  sommeil 
dans  un  litoù  on  se  fera  bien  couvrirj  c’est 
le  moyen  de  délayer  les  humeurs  épais- 
ses et  de  se  débarrasser  des  nuisibles.  » 
Si  vos  incommodités  ne  cèdent  pas  à 
ces  moyens  , elles  sont  plus  graves  , 
qu’elles  n’en  ont  l’air>  et  exigent  des 
secours  plus  efficaces,  comme  la  saignée , 
ou  les  vomitifs  , ou  les  purgations  j et 
pour  ne  pas  faire  de  fautes  et  ne  pas  lais- 
ser arriver  la  maladie  , je  vous  conseille 
de  vous  remettre  entre  les  mains  d’un 
bon  médecin  à qui  vous  ferez  l’aveu 
des  fautes  commises  dans  votre  régime. 


(1)  IirstituL.  medi.  para.  io45. 
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En  général  pour  se  préserver  des  ma- 
ladies, il  faut  s’assujettir , quand  on  par- 
vient à un  certain  âge  , à un  régime  , 
qui  en  ixé  doit  être  léger,  émollient  et 
laxatif  J en  conséquence , il  faut  se  nour- 
rir de  légumes,  d«  laitage,  de  bouillons 
avec  l’oseille , et  de  fruits,  plus  que  de 
viande  5 boire  beaucoup  d’eau  avec  peu 
devin,  et  souvent  une  limonadej  ne  faire 
qu’un  exercice  modéré,  sur-tout  si  on 
habite  un  pays  très-chaud. 

En  Hiver,  la  nourriture  doit  être  plus 
solide,  plus  succulente  j il  faut  manger 
plus  de  viande, boire  moins  abondamment 
et  plus  de  vin , faire  aussi  plus  d’exercice. 

Au  Printemps  et  en  Automne  , la 
régime  doit  être  modifié  de  manière  que 
Tou  tienne  à peu-près  le  milieu  entre 
les  deux  autres  manières  de  vivre. 

Généralement  parlant,  il  est  dange- 
reux de  renoncer  subitement  à une  ha- 
bitude , comme  d’eii  contracter  une  nou- 
velle trop  rapidement  : il  faut  en  tout,^ 
quand  on  le  peut,  ne  jamais  passer  trop 
promptement  d’un  étal  à un  autre  j c’est 
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la  loi  de  la  nature  qui  ne  se  hâte  que 
lentement  dans  tout  ce  qu’elle  faitj  aussi 
le  fait-elle  bien. 

GOROLLAïRE. 

Dr  tout  ce  que  je  viens  dire  , il  est 
aisé  de  conclure  que  le  mouvement  ré- 
ciproque et  alternatif  des  solides  sur  les 
fluides  , trop  rapide  et  trop  long- temps 
continué  , devient  nuisible  à la  santé  5 
qu’au  contraire  si  ces  mouvemens  sont 
doux  et  modérés  , ils  influeront  avanta- 
geusenieat  sur  les  ressorts  de  la  machine 
humaine,  dont  ils  conserveront  le  fluide 
vital  plus  long-temps,  et  qu’une  longue 
vie  dépend  souvent  des  secours  que  la 
jnédecine  prête  à la  nature  j et  qu’enfîu 
de  tous  les  moyens  qui  peuvent  efficace, 
jnent  nous  conduire  à la  vieillesse  sans 
infirmité  , il  n’y  en  a pas  de  meilleurs 
que  l’exacte  observance  des  préceptes  que 
|e  viens  de  vous  donner  pour  la  conser- 
vation de  la  santét 

Vous  avez  vu  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  J qu*il  y a beaucoup  de  «loyen^ 
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pour  sortir  He  ce  monde , tandis  qu’il  n’y 

en  a qu’un  pour  y arriver  : vous  avez 

dû  voir  aussi  que  beaucoup  de  moyens 

nous  font  perdre  la  santé , tandis  qu6 

deux  seulement  peuvent  la  conserver  , 

V exercice  modéré  et  la  tempérance, 

\ 

Après  Hippocrate  et  Galibit  , je  puis 
donc  vous  dire  avec  Saint  Paul  , que 
tout  excès  est  contraire  à la  nature  hu- 
maine , même  dans  les  meilleures  choses: 
aussi  cet  apôtre  dit-il,  qu’il  faut  être  sage 
avec  sobriété. 

J 

MILLOT, 

Médecin  Accoucheur,  rue  du’FoU'r- 
Saiut-Honoré  , 4^5. 
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